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I.i!  prer  i.  •  a  TaNorisé  I  diariialilo  dessein  de  notre 
v^'iiéréo  fdudatiic  •  rt  iMid  ses  preiuiers  etïorts.  Le  se- 
cond a  donné  l'ét  •■•tlon  ctuioiiifnio  à  noire  eonimunanié 
naissante,  df.iC  il  avaii  conini  le  projet  :  11  a  présida, 
par  nne  direction  attentive  et  nn  rai-e  dévonenient.  il 
sa  formation  et  A  .■,»  s  premiers  développements. 

A  l'exeniiiie  de  (('s  denx  ouiuts  nrC'Iats,  Mgr  Fabre 
lions  a  cunstanimeiit  favorisées  de  sa  Menveillance  et 
'le  sa  selllcitnde  paternelles. 

Kn  Ini  snoeéd.nit.  Monseignenr,  vons  avez  semblé 
prendre  à  (-(piir  de  nous  consoler  de  son  absence  par 
des  témoignages  multipliés  d'atïectnense  bouté  et  d'in- 
térêt vigilant. 

Xons  vons  prions  done  de  vouloir  bien  agréer  l'hom- 
mage de  cette  Vie  de  notre  fondatrice,  comme  une 
preuve  respectueuse  de  notre  profonde  gratitude  et  de 
notre  lilial  attachement. 
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î.a  vl(>  (le  1)1  V<'in'r!ilil('  iiirrc  (l'YouvIllc  vieiii  A  peine 
<1i'  piiraîtro.  que  vous  urofl'ivz  celle  de  In  pieuse  fond.-i- 
triee  (le  voiri»  Iiisrit.U,  la  mère  ("îaïueliii.  Il  est  juste 
que  je  vous  en  exprime  ma  iïratilude  et  ma  joie, 

r'e  livre,  dont  vous  voulez  hi(>u  me  faire  hommace.  sort 
de  votre  monastère.  A  eliaque  iiau-e.  il  s'en  exhale 
comme  un  doux  imrfum  du  cloîlre.  ("elle  (pii  l'a  écrit 
s'est  peu  inquiétée  d(>  le  siirner.  KUe  a  travaillé  au  nom 
de  toutes  ses  soMirs.  inspirée  et  soulenue.  je  li>  ^ais,  iiar 
l'obéissance,  apportant  à  la  lâelie  difficile  qui  lui  était 
coudée  le  dévmiemeiiut  apporté  jadis  au  soula.iiemetit  des 
malades  et  des  iiauvres  :  et  son  oeuvre  se  présente  au- 
jourd'hui au  juiblic  comme  Tceuvre  de  votr(>  famille  r(>li- 
sieuse  tout  entière,  coiiiiiie  un  liommaîït^  sincère  de  re- 
connaissance et    de  piété  liliales. 

Je  me  réjouis  de  voir  louer  si  di.srncment  et  simultané- 
ment ces  deux  femmes,  choisies  par  I>ieu.  à  des  époques 
différentes,  potir  accomplir  dt>  si  li'i'andes  choses,  hum- 
bles toutes  deux  par  leur  origine,  t(uitcs  deux  sœurs  par 
la  piété,  l'esprit  de  saorilice  et  l'amour  des  indigents, 
fondatrices  d'instituts  (pii  sont  un  inappréciable  bienfait 
pour  l;i  .souffnince  sous  toutes  ses  fornu's,  en  même 
temps  qu'une  liioire  insiizne  itoiir  l'Kiïlisi*  i^t  le  fanada, 
mère  d'Vouvillt»  et  mère  Garaelin, 
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■'■.•lime  ù  rriiiiir  ici  leurs  iioin-  vfMiérC'S.  Elles  sonr 
l'iiue  et  l'autre  les  filles  prlvilégi^'es  de  notre  sol.  Notre 
jiatriotisme  les  aeelame  en  m6me  tonips  que  notre  reli- 
Kion,  et  pour  moi,  J'applaudis  de  tout  cœur  il  la  publica- 
tion des  livres  qui  et'dêbrent  leurs  œuvres  et  leurs  vertus. 

Il  n'y  a  pas  de  loiisues  années  qui>  mère  Gamelin  est 
morte.  Dan-;  It-  monde  ot  dans  sa  communauté  plu- 
sieurs d!>  ses  amies  lui  survivent  :  elles,  surtout,  trouve- 
ront dans  la  lecture  do  s,i  vie  un  cliarme  particulier. 
Elles  pourront  en  vérifier  les  moindres  détails  et  nmdre 
témoipnapro  il  la  scruptdeuse  exactitude  de  l'auteur. 

Verrons-nous,  un  Jour,  comme  nous  avons  eu  le  l)on- 
heur  de  le  voir  pour  l;i  vénérable  mère  d'Youville.  l'in 
troduction  de  la  cause  de  béatification  de  votre  fonda- 
trice V  .Te  sais,  ma  révérende  IMère.  que  c'est  votn>  es- 
Itoir  et  celui  de  toutes  vos  filles.  Dhni.  sans  aucun 
doute,  ne  manquera  imint  d(>  neus  manife.ster  ses  des- 
seins A.  cet  éirard.  l)éj;1,  la  coniianee  fies  relisienses  et 
des  fidèles  dans  le  pouvoir  de  Mère  Hamelin  s'est  mani- 
festée par  des  siirnes  non  é.|Uivoques.  et  l'on  mentionne 
plusieurs  uuérisons  oliter.ues  par  son  intercession.  Sans 
vouloir  prévenir  le  Jugement  de  la  sainte  Eglise,  nous 
pouvons  dire  qm^  déjà  le  tombeau  de  cette  humble  ser- 
vante des  pauvres  est  entouré  de  gloire,  comme  il  l'est 
de  vénération  et  d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  œuvres  de  Mère  Gamelin  sont 
vivantes  sous  nos  yeux  :  elles  prospèrent,  grandissent, 
se  niultipli(>nt  d'une  façon  merveilleuse,  et  font  s^-ntir 
leur  influence  Jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines 
de  l'Anu'rique  du  Xord  :  c'en  est  assez  pour  nous  per- 
mettre de  re.unmiître  dans  cette  femme  si  ehnriial)le 
l'instrument  des  volontés  miséricordieuses  de  Dieu. 
Ceux  qui.  deiiuis  longtemps,  admirent  le  zèle  et  l'acti- 
vité de  sa  famille  religieuse  aimeront  A.  .savoir  ce  que 
fut  la  mère.  Le  livre  que  vous  allez  publier  les  satis- 
fera pleinement.  Ce  livre  iirrive  à  so:i  heure:  nnti-e 
peuple.  J'(-n  suis  assuré,  lui  ferji.  comme  il  a  fait  récem- 
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ment  au  betiu  travail  do  madamo  Jette,  le  plus  syiupa- 
thiqvie  accueil,  et  de  ces  deux  ouvrages  il  devra,  ce  me- 
semble,  tirer  une  conclusion  :  Dieu,  qui  nous  a  aimrs  en 
nous  donnant  pour  ancêtres  ce  que  la  France  avait  dé- 
plus généreux  et  de  plus  pur.  a  montré  qu'il  nous  aimait 
toujours,  par  le  choix  qu'il  a  fait  de  ses  apôtres,  pour 
continuer  les  œuvres  si  belles  de  nos  origines  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent. 

Recevez,  ma  révérende  .Alôre,  l'expression  de  mes  bien, 
dévoués  sentiments  en  X.-S. 

t  PAUL,  Archevêque  de  Moniré.ij. 

Archevêché  de  Montréal, 
le  11»  lévrier  1900,  centième  anniversaire  " 

de  la  naissance  de  :Mère  Gameliu. 


PRÉFACE 


VFOUS  présentons  aujourd'hui  au  public  la  Vie  de 
i\  ^^tère  Gamelin,  fondatrice  et  première  supérieure 
des  Sœurs  de  la  charité  de  la  Providence. 

Le  nom  et  la  vie  de  mère  Gamelin  sont,  jusqu'à  un 
certain  point,  connus  du  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
pu,  grâce  à  des  relations  plus  ou  moins  étroites  avec  sa 
communauté,  apprendre  quelque  chose  de  ses  origines 
et  de  sa  fondation. 

Mais  nous  croyons  que  beaucoup  de  nos  compatriotes, 
et  même  plusieurs  amis  de  sa  congrégation  ignorent  jus- 
qu'au nom  de  la  pieuse  fondatrice,  à  plus  forte  raison 
l'ensemble  et  les  principaux  actes  de  sa  vie. 

Ce  livre  leur  révélera  les  humbles  et  laborieux  com- 
mencements d'une  communauté  qui  a  pris,  en  un  demi- 
siécle,  un  rang  important  parmi  les  institutions  chari- 
tables de  notre  pays,  en  même  temps  qu'il  évoquera  à 
leurs  yeux,  dominant  les  faits  qu'il  raconte,  une  belle 
et  noble  figure  qui  mérite  tout  leur  respect  et  toute  leur 
sympathie. 

Les  amis  et  les  bienfaiteurs  de  la  congrégation  éprou- 
veront sans  doute  une  satisfaction  sensible  à  faire  con- 
naissance avec  la  fondatrice  dune  œuvre  qui  leur  doit 
.qirès  Dieu  et  ses  filles,  une  large  part  de  son  dévelop' 
pement  et  de  ses  fruits. 


fmm 


PREFACE. 


\ 


Mais  que  dire  de  ses  filles  elles-mêmes,  pour  qui  la  vie 
de  mère  Gamelin  a  été  spécialement  écrite? 

Ne  sont-elles  pas,  avant  tous  les  autres,  intéressées  à 
bien  connaître  les  traits  de  sa  physionomie  morale,  son 
âme,  son  caractère,  son  esprit,  les  actions  qui  en  ont  reçu 
la  douce  et  forte  empreinte,  et  qui  ont  fait  de  son  exis- 
tence une  haute  leçon  de  vie  religieuse? 

Klles  ne  sauraient  oublier  que  les  fondateurs  et  les 
fondatrices  sont,  par  une  disposition  providentielle  de 
Dieu,  les  modèles  immédiats  et  spéciaux  de  leurs  familles 
religieuses,  et  que  celles-ci  doivent  leur  emprunter,  en 
même  temps  qu'un  vaste  et  fécond  exemple  de  sainteté, 
l'esprit  propre  qui  différenciera  leurs  familles  respec- 
tives de  toutes  les  autres,  même  de  celles  qui  ont  avec 
elles  une  fin  et  une  observance  communes. 

C'est  par  là  que  l'Esprit  de  Dieu,  si  riche  en  ses 
(Ions  et  si  multiple  en  ses  manifestations,  classe,  en  les 
marquant  du  sceau  de  l'originalité,  les  âmes  et  les 
groupes  d'âmes  qu'il  applique  aux  œuvres  variées 
dont  l'harmonie  constitue  l'admirable  unité  de  la  société 
chrétienne. 

Il  importe  donc  à  la  réalisation  du  plan  divin,  non 
moins  qu'à  l'accomplissement  de  sa  mission  particu- 
lière, que  chacune  de  ces  familles  étudie  attentivement 
la  figure  et  les  traits  caractéristiques  de  l'auteur  de  son 
existence,  pour  y  conformer  sa  physionomie  morale  et 
les  lignes  essentielles  de  sa  vie  collective. 

Les  filles  de  mère  Gamelin  avaient  été  privées  jusqu'à 
ce  jour  d'un  portrait  fidèle  de  leur  mère,  qui  présentât 
sans  cesse  à  leurs  regards  l'image  pure  et  suggestive  des 
vertus  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  l'enseignement 
traditionnel  de  l'Église  les  invitent  et  les  aident  à 
pratiquer. 
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Quelques  brochures,  forcément  incomplètes,  des  sou- 
venirs, religieusement  entretenus  et  transmis  aux  plus 
«'^unca  sœurs  par  ses  premières  compagnes  et  p^  r  les  reli- 
gieuses entrées  de  son  vivant  dans  la  communauté 
voilà  tout  ce  qui  leur  restait, — en  dehors  de  son  esprit  et 
ds  sa  tradition,  dont  elles  sont  les  dépositaires, — d'une 
femme  qui  sut  inspirer  un  vif  attachement,  une  vénéra- 
tion profonde  aux  personnes  de  son  intimité  et  de  son 
commerce  familier,  et  faire  sentir  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient l'ascendant  de  son  aimable  et  franche  vertu. 

Cette  lacune  eût  été  difficile  à  combler  plus  tard, 
après  la  disparition  complète  des  aînées  de  la  famille. 
Les  supérieures  de  l'institut  ont  compris  le  danger  et 
les  inconvénients  d'une  plus  longue  attente  et,  pour  y 
obvier,  elles  ont  demandé  au  dévouement  et  au  talent 
d'une  de  ces  aînées  de  peindre  pour  ses  sœurs  le  por- 
trait de  la  mère  et  le  tableau  de  sa  vie. 

Son  humilité  et  son  inexpérience,  qu'effrayaient  la 
noblesse  et  l'âpreté  de  la  idche,  ont  trouvé  dans  l'amour 
et  dans  l'obéissance  la  force  de  l'accomplir.  Une  main 
amie  a  retouché  et  complété  son  œuvre,  en  respectant 
scrupuleusement  la  fidélité  des  traits  et  des  contours, 
le  ton  général  du  coloris  et  l'exactitude  des  détails. 

Pour  faire  une  peinture  aussi  fidèle  que  possible,  on  a 
recouru  au  témoignage  vivant  des  personnes, — parents, 
amis,  religieuses  ou  autres,— qui  avaient  connu  la  fonda- 
trice ou  recueilli  les  souvenirs  des  témoins  ou  des  con- 
fidentes de  sa  vie,  et  on  a  consulté  le  témoignage  écrit 
des  archives  de  la  maison  mère,  des  succursales  et  de 
l'archevêché  de  Montréal. 

Le  tout,  au  demeurant,     formait    un    appoint  assez 
médiocre. 
On  ne  saurait  trop  déplorer  que  mère   Gamelin  n'ait 
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pas  laissé  un  plus  grand  nombre  de  lettres.  I<:iles  eussent 
été  d'un  précieux  secours  pour  nous  révéler  l'intime  dt- 
son  âme. 

Mais  cette  femme  de  bien,  qui  n'était  pas  une  lettrée, 
n'a  pas  été  non  plus  une  épistolière.  Elle  n'a  guère  eu 
le  temps  d'écrire,  et  peut-être  aussi  le  goût  lui  en  faisait- 
il  défaut. 

C'était  avant  tout  une  femme  d'action,  et  d'action 
rapide  et  constante.  Sa  vie  n'est  (lu'une  action 
continue,  que  les  nuits  et  le  sommeil  seulement  sus- 
pendent, en  la  retrempant.  La  prière  même  ne  semble 
avoir  été  chez  elle  qu'un  aiguillon  et  un  élan  à  l'activité 
persévérante  et  diversifiée.  Elle  n'avait  ni  le  tempé- 
rament ni  les  tendances  d'esprit  d'une  contemplative  ; 
lesépanchementsde  son  journal  spirituel  en  font  foi. 

On  remarquera,  dans  le  cours  de  son  existence,  un 
singulier  caractère  d'unité  et  de  fidélité  à  elle-même. 
Elle  aurait  pu,  à  l'égal  de  certains  hommes  d'un  grand 
caractère,  la  résumer  tout  entière  par  cette  devise  : 
Qualix  ab  incepto,    "  Telle  qu'au  commencement". 

Sa  maturité  a  réalisé  les  promesses  de  son  printemps, 
et  développé,  en  les  fortifiant,  les  inclinations  dominan- 
tes de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Entre  toutes,  la 
charité  brille  au  premier  rang,  la  charité  surtout  pour 
les  pauvres  et  pour  les  malheureux.  Son  âme,  à  peine 
ouverte  aux  lumières  et  aux  élans  de  la  vie  naturelle  et 
de  la  vie  chrétienne,  fut  tout  de  suite  et  grandement 
celle  d'une  sœur  de  charité.  Rien  n'est  si  expressif  et 
si  touchant,  lorsqu'on  cherche  le  fil  mystérieux  qui 
unit  la  trame  pleine  et  serrée  de  son  existence,  que  de 
relever,  à  ses  extrémités,  deux  traits  révélateurs  qui 
nous  livrent  le  fond  de  son  âme. 
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Tendre  enfant,  chargée  de  dispenser  aux  pauvres  les 
aumônes  domestiques,  elle  s'attendrit  et  fond  tout  son 
cœur  dans  un  torrent  de  larmes,  à  la  vue  de  la  vaste 
besace  d'un  mendiant,  dans  laquelle  son  modeste  don 
s'engloutit  comme  dans  un  gouffre,  et   elle  s'empresse 
de  lui  abandonner  toute  la  réserve  de  ses  goûters  et  de 
ses  largesses.     Et   cinquante  ans  plus  tard,  mourante 
et  pouvant  à  peine  remuer  ses  lèvres  glacées,  lorsqu'elle 
veut  donner  à  ses   filles  son  testament  spirituel,    elle 
exhale  son  dernier  souffle  a  travers  les  syllabes  entre- 
coupées du  nom   divin    qu'u  chanté  sa  vie  sanctifiée  : 
"  Charité  !" 

La  vie  de  mère  Gamelin  est  donc  une  vivifiante  leçon 
de  charité.  A  ce  titre  seul,  elle  sollicite  l'intérêt,  non 
seulement  des  lecteurs  chrétiens,  mais  encore  de  tous 
ceux  qu'une  compassion  noblement  et  sincèrement  hu- 
maine incline  affectueusement  sur  les  plaies  et  les  mi- 
sères des  éprouvés  de  ce  monde,  pour  les  panser  et  les 
guérir. 

Ils  y  verront  quelle  force  merveilleuse  un  cœur  affec- 
tueux et  bon.  une  âme  généreuse  et  ardente   trouvent 
dans  les  lumières  et  les  inspirations  de  la  foi,  pour  dé- 
penser au  service  des  malheureux  les  trésors  d'uft  dé- 
vouement  cjui    ignore  la   mesure  et   l'épuisement.     Ils 
seront  à  même  d'éprouver  si  la  bienfaisance  purement 
natun    'e,  la   philanthropie,  Va/fri/isme,—  comme  l'in- 
croyance  contemporaine  se    plaît  à  décorer  de  mots 
I)édantesques  une  vertu  inférieure  à  celle  qu'engendre 
et  alimente  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,— 
peut  enfanter  les  actes  d'abnégation  et  d'oubli  de  soi, 
(jue  le  croyant  d'esprit   simple  puise  dans    son  amour 
(le   l'Homme-Dieu   et  dans    la   contemplation   assidue 
des    mystères    de  Bethléem  et  du  Calvaire. 
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A  ce  point  de  vue,  le  journal  de  retraites  de  mère 
Gainelin, — que  l'auteur  a  cru  devoir,  pour  l'édification 
des  lecteurs,  donner  pres(|ue  intégralement  en  appendice 
à  son  volume, — nous  ouvre  un  jour  lumineux  sur  sa  vie 
intérieure  et  nous  fait  assister  aux  luttes  dramatiques  et 
aux  sanglants  efforts  qu'elle  livrait  incessamment  à  sa 
nature,  pour  en  dompter  les  mouvements  imparfaits  et 
accroître  la  conformité  de  son  âme  avec  le  divin 
modèle. 

Ces  épanchements  ingénus  et  sjjontanés  de  son  cœur, 
on  des  moments  de  profond  recueillement  et  d'attention 
aiguc,  nous  disent  à  quel  point  elle  a  été  tourmentée 
de  ce  noble  et  surnaturel  désir  de  la  i)erfection  chré- 
tienne, qui  caractérise  les  âmes  les  plus  saintes. 

La  lecture  de  ces  pages,  nous  n'en  doutons  point, 
sera  d'un  vif  encouragement  et  d'un  puissant  réconfort 
aux  âmes  religieuses  qu'embrasent  la  sincérité  et  la 
force  du  même  désir,  et  qui  rencontrent  en  elles-mômes 
une  volonté  aussi  droite,  éclairée  par  une  conscience 
aussi  sévère  que  les  siennes. 

Il  nous  a  été  rarement  donné,  au  cours  de  notre 
expérience  et  de  nos  lectures,  de  rencontrer  une  âme 
aussi  parfaitement  droite  que  celle-là  ;  cette  admirable 
droiture,  autant,  nous  oserions  presque  dire  plus  que 
l'extrême  bonté,  est  le  trait  le  plus  remarquable  et  le 
l)lus  attachant  de  ce  beau  caractère. 

Quelques  lecteurs  seront  peut-être  tentés  de  repro- 
cher à  cette  Vie  l'extrême  simplicité,  nous  allions  dire  la 
médiocrité,  des  faits  qui  la  composent.  Nous  leur  ré- 
pondrons que  les  faits  ne  s'inventent  pas,  mais  qu'ils 
se  racontent,  et  que  leur  nature  ne  permet  pas  tou- 
jours, ordinairement  même,  de  les  dramatiser  pour  les 
rendre  séduisants. 
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La  fondation  d'une  maison  de  charité,  d'une  com- 
munauté religieuse  est  en  soi  une  chose  relativement 
simple,  ne  ffit-elle  pas  d'accomplissement  facile,  et 
s'exécutaut  au  milieu  de  circonstances  exceptionnelles. 
L'ensemble  des  faits  qui  la  constituent  ne  comporte 
aucune  manifestation  extraordinaire  de  l'action  divine. 
Ils  naissent  et  s'enchaînent  sous  l'empire  des  lois  et  des 
forces  surnaturelles,  mais  avec  des  éléments  et  des 
collaborations  purement  naturels,  et  une  telle  apparence 
de  simplicité  et  de  régularité,  qu'on  serait  tenté,  après 
une  observation  superficielle,  de  les  trouver  empreints 
d'une  certaine  banalité. 

L'action  providentielle  de  Dieu  se  révèle  clairement, 
il  est  vrai,  dans  la  fondation  de  mère  Gamelin  et  dan.s 
les  débuts  de  sa  communauté.  p:ile  éclate  même  parfois 
en  des  traits  extraordinaires,  qui  revêtent  le  caractère 
du  merveilleux. 

Mais  ces  traits  sont  rares,  ce  sont  comme  des  éclairs, 

qui  traversent  parfois  la  nuée  dont  s'enveloppe  le  bras 

tout  puissant   du    divin  auteur  de  l'œuvre  naissante. 

Soutenus  par  sa  grâce,  éclairés  par  leur  foi,  les  ouvriers 

et  les  ouvrières,  souvent  de  petites  gens,  entreprennent, 

,   travaillent,  peinent,  parlent  et  prient  comme  le  commun 

des  chrétiens  fervents,  qui  se  sanctifient  dans  le  monde 

par   l'accomplissement  journalier   et  modeste  de  leur 

devoir  d'état.    Ils  ne  font  pas  de  miracles,  ni  de  beaux 

discours,  ni  d'actions  d'éclat  ;  mais  ils   s'appliquent  à 

faire    tous    les  jours,   simplement  et  fortement,    cette 

chose   très  grande  :  accomplir   des   actions  modestes, 

vulgaires,  souvent  pénibles,  dans  un  vif  esprit  de  foi' 

en  dépit  des  répugnances  qu'elles  comportent  et  des 

sacrifices  qu'elles  imposent. 

C'est  là  tout  l'intérêt  et  toute  la  valeur  de  ce  récit  et 
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de  narrations  semblables.  Dans  la  simplicité  des  faits 
qu'il  relaie,  il  est  vrai,  il  est  fidèle  ;  et  comme  ces  faits  sont 
souvent  des  actes  de  baule  vertu,  il  forme  la  matière 
d'une  lecture  édifiante,  qui  élève  l'ame,  fortifie  la 
volonté,  avive  au  cœur  l'amour  de  JésusCbrist,  l'Époux 
sanglant  des  vierges,  le  Maître  austère  et  fort  des 
chrétiens. 

Celte  Vie  est  donc  avant  tout  un  livre  d'édification  ;  en 
cette  qualité,  il  plaira  surtout  aux  âmes  vouées  à  la  vie 
religieuse  et,  entre  toutes,  aux  filles  spirituelles  de  la 
vénérable  fondatrice. 

Celle  qui  l'a  écrit  avec  son  cœur  ne  pouvait  oublier 
que  la  maison  maternelle  est  aussi  chère  à  la  piété  fi- 
liale quo  la  mère,  aimée  et  dévouée,  qui  l'a  construite  et 
habitée  ;  que  les  murs  qui  ont  abrité  et  contemplé  de 
longues  années  d'amour,  de  travail,  de  souffrance  et  de 
prière,  sont  sacrés  comme  les  murailles  et  le  i)arvis  d'un 
temple,  et  qu'ils  retiennent  dans  leurs  pierres  et  dans 
leurs  lambris,  et  jusque  dans  leur  poussière,  des  par- 
celles de  vie  précieuses,  que  le  souvenir  respecte  comme 
des  reliques,  et  qu'il  tient  à  cœur  de  maintenir  au  patri- 
moine familial,  pour  la  vénération  et  l'amour  d'une 
longue  postérité. 

On  ne  devra  donc  pas  s'étonner,  si  on  relève  dans  ce 
livre,  et  jusque  dans  la  description  minutieuse  de  la  mai- 
son dont  il  retrace  l'histoire,  certains  détails  qui  sem- 
bleront insignifiants  et  superflus  aux  gens  du  dehors,  et 
même  aux  amis  qui  ne  seraient  pas  des  assidus  ou  des 
intimes. 

Ces  détails  ont  été  notés  el  consignés  au  profit  de  la 
famille,  qui  attache  un  prix  infini  aux  moindres  choses 
qu'immortalise  un  contact  cher  et  vénérable. 

Ils   ne  manqueront  pourtant  pas  d'intérêt  pour  les 
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esprits  soucieux  d'exactitude  et  épris  d'érudition  iiisio- 
riquc,  qui  attril)uent  aux  minuties  dupasse,  aux  miettes 
de  riiistoire,  -qu'elle  soit  celle  d'une  vie  humaine  ou 
d'un  édifice,— une  valeur  inajjpréciable. 

Nousoffrons  donc  en  toute  confiance,  et  en  la  recom- 
mandai!, de  cœur,  cette  œuvre  estimable  à  tous  ceux 
qu'elle  mérite  d'intéresser  à  des  titres  divers. 

La  foi  et  l:i  charité  des  chrétiens  s'y  retremperont  à 
la  tlamme  d'une  vertu  plus  ardente.  Le  courage  des 
âmes  vouées  aux  renoncements  de  la  vie  religieuse  y 
retrouvera  un  regain  d'énergie  et  de  constance.  Le 
patriotisme  des  Canadiens-Français,  qui  sommeille 
parfois  et  fléchit  aisément,  faute  de  s'alimenter  a  des 
sources  élevées  et  pures  et  dans  la  conscience  d'une 
haute  destinée  religieuse  et  .sociale,  y  puisera  des  motifs 
de  fidéhté  et  des  gages  d'esi)érance. 

Et  peut-être,  après  avoir  lu  ces  pages,  les  concitoyens 
de  mère  Gamelin  viendront  s'agenouiller,  avec  l'émo- 
tion d'un  espoir  et  d'une  vigueur  rajeunis,  auprès  d'une 
tombe  qui  chante  la  promesse  de  la  résurrection  et  de 
la  gloire,  dans  le  souvenir  et  la  leçon  d'une  vie  forte 
et  grande.  Inclinés  dans  son  ombre  vénérable,  ils 
songeront  qu'ils  ont  au  cœur  le  sang  qui  brûlait  la 
poitrine  d'un  Vincent  de  Paul  et  d'une  Legras,  d'un 
Maisonneuve  et  d'une  Bourgeoys,  et  rougis.sant  à  la 
pensée  qu'ils  pourraient  déroger  et  déchoir,  ils  crain- 
dront de  démériter  du  nom  chrétien  et  français. 

A  Montréal, 

en  la  fête  de  S.  François  de  Sales, 

ce  29  janvier  1900. 

Gustave  Boura.ssa, 
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1800-1815 

ciiAinriô  rHKroci:.  —  iMiKMiÈijE  éducation. 


Au  pied  (lu  M(.nt-I{(.viil  s'étendait,  au  commence- 
>•''•■'"   '!'■  <•'•  sjùcic.  un  vaste  domaine  appelé  Fief  de 
la  rrovideiiee.     Il  rompreuait  une  partie  de  la  pro- 
ju-iélé  où    l.s  S.Hirs  liospitnliéres  de   Saint-Joseph 
ont  élevé  IMlôtel-Dieii  actuel. 

A  cette  époque,  la  ville  d..  Montréal  formait  une 
sorte  de  rectangle,  hoiné  par  le  lleuvo  Saint-Laurent, 
la  rue  de  .Aloiit  ignv.  la  rue  Saint-Hubert  et  la  rue 
Bleury,  (>t  dont  le  côté  sud-ouest  se  prolongeait,  par 
l<;s  rues  Xotre-Dame  et  Saint-Paul,  dans  une  double 
rangée  de  nniisons  largement  espacée:*,  qui  formaient 
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lo  J'iinbiiiirti'  Siiiiit-.I<ist'])li.  l'in  (U'imrs  de  ces  limites, 
on  ne  l'ciU'oiitr.'iit  guùrr  (|U0  des  iiiiiisons  isolrcs.  sniis 
mioc  (11'  riu's  ivgulièrf'-;.  cl  prcscuu'  loutcs  lii^bitécs 
par  de  ])auvi'os  riiiiiillcs.  <;\uï  les  cinii'ons  de  hi.  inoii- 
tagno.  (|U('  parfifiufiii'iit  (.n  et  là  des  villas  aisées  ou  dor* 
maisons  nisti(|iie>.  entonrées  de  jardins  et  de  vera'crs. 

Vers  le  milieu  du  Fief  de  la  l'rov  ideucc,  sur  un 
point  de  l'espaee  ooeu|ié  aujoui'd'hui  par  le  terrain 
de  l'exposition  ])rovinciale,  eu  haut  de  l'avenue  du 
]\[ont-Roval,  s'élevait  une  modeste  maisiui  m  hois.  à 
deux  étages.  ond)i'agéi'  d'arlins  et  ouiourée  d'un  jar- 
din. C'est  là  (|Ue  na([nil  notre  vénérée  Mère  (ianu'liu, 
le  10  février  1800. 

Son  père  était  Antoine  'j'aveiaiiei'.  '  Il  avait  long- 
temps exercé  le  métiei-  de  voiluiaer.  ci  il  jouissait 
d'une  ré|)ulation  de  pai'i'ail  li(unnH>  de  bien,  pieux, 
oharitaltle,  prolie  et   loyal  dans  tous  les  aetes  de  sa 


'  ■liilicn  'l"ii\ci nier,  lirninl  |m'm(>  iIc  Mmc^  Xdliiii.  Ciivil- 
jicf  cl  (iiuiiclitl.  c-t  le  rlict  (le  Im  hritllcllc  Illiilll  n'-lllilisi»  (les 
Tint'iiiici'.  Il  cliiit  liU  (le  KiiiiK.ois  'I'm vcriiicr.  iniircliiiinl  de 
liiiiic.  cl  (le  .Miiric  ^hiii-liiiiid.  cic  l:i  |):inii-;>ic  SaiiU  •.hu^nics. 
(le  l;i  \illc  cl  ilii  (li(icc<c  dWiniciis.  Il  vint,  en  (|\iiilitc  de 
cnjdn  i"l  MdiU  iciil.  M  une  date  inconnue,  cl  fut  ^crLicnl  dans 
la  Cl  un  I  la  unie  d'iiUantcrie  ilu  ctie\alici'  de  la  (urno.  Il 
t']Min-a  à  Miintrc.-d.  le  I.")  mai  174!t.  .Maiiaiiiic  (iiroiiard.  née 
à  .MoiUréal.  le  |S  iii)\-cinl)ic  I7-").  <lii  niaria^'c  d' Antoine 
fiirouaid  et  de  Marie  .\nnc  iîarié  Antoine  (Jironard,  né 
à  .Mont  LiMMin.  en  Unmlionnai».  était  le  lil-.  dc.lean  (iiroiiard. 
colUiôleui'  dn  dé|)rit  de  Itioni  en  .\n^icleni'.  cl  de  l'ét  fouille 
(ieoiiioati,  an--;i  de  Mont  l.niMin.  .Inlien  'raveinicr  fut  tiié 
au  moi-  de  juillet  IT'iil.  |irc>  du  lac  (liamplain.  dans  uiu' de< 
c\|iédiiiou>  diriLii'c-  de  ('ariiloii.  |iar  MM.  de  St-I.uc  et  di' 
(  oiU  i('( '(cur.  i-oni  rc   je-   |io-tc>  ani;lai>  de-  cn\ii(in-. 
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Vif,  Sun  ('.|,(mM'.  .Imm.jiIii,.  Maiirici'.  ri.-iit  une  fciiiMic 
"riiiic  ciiniplcxiuii  fivlc  et  (K'-licatc.  mai,-  (ruiic  ;"iiiii> 
('■!i.i'o-i,|,|,,  ^.j  vaillaiilc.  (|ui  apixiriait  aux  travaux 
ilii  niriia^v  cl  à  riMliicatiou  de  ses  ciirants  un  y.vïv  et 
III"'  .-inliMii' (|ni  ne  cLiiiptiiieiU  pas  avec  ses  forces. 

nicii  hciiit  le  mariage  de  ces  époux  clirét  ieiis.  Six 
ciiraiil>  vini'cin  lour  à  «our  acci'oît  rc  leur  Itonlicur  : 
Aiiioiiic.  .lo,-^eplitc.  ,Io~cph.  .luIii'M.  François  et 
K.'iiinclie.  dont  nous  écrivons  la  \  ie. 

Il  scnilije  (pie  le  ciel  ait  voulu  iiiaiii fe-tei'  à  raxanee 
la  (leMiiice  (le  celte  eiifanl.     Le  lieu  de  >a  iiai,--ance. 
<-■•-'  l'i''l'  'If  l'i    i'rovideiico.  ne    présagea  il -il    pa-    Cette 
fiiinv   l'i-ovidciice.   duiii    |)i,.n    devait    plii>  tard   alta- 
^■lii'i'  I''  ii'iin  à  r(en\re  de  notre  \énén''e  niére  y  j'ii  ce 
nom  dd'jiimélie.  (pii    lui   l'ui    donné    au  liapléine.  ne 
(-•oiiicnail-il  pa.-  en  ahiv-v  le  ])ro,L;' ra  m  m  e  de  ,-a  future 
fXi>tenee  !'   Sainte    l'jnmélie    lui    comme  elle   enuim'ée 
dans  les  liens  du  mai-ia^v.  a\anl   (rentrer  dans  la  vie 
i'<'li.i:ii'use.      .Mais   noire    mère   ii"eut    pas.  comme  sa 
.tilo|'leU-e    J)aIronile.    le    Itoillleur   d'élever   .-e-    eufaut- 
«'I    de    le-^   )irépaiVI'.    par  ,-es   exemples    et    >es    leçons,   à 
prendre  jdace  à   .-es  cAies  sur  ie-  autels  de   ri-VJi-e.  '■ 
l/onfani  l'ut  hapii-é.  le  lendemain  de  sa  nai--ancc. 
a    I  eiiii-e  de   \d|  iv-Dame.  sons  le-  noms  de   .Marie- 


'   Saiiiti^  Kiniii.'li(^  tiil    In   mrvo  do  snitil     lia-ih^    !,.    Ciiiid 
(^jiii  eut  pour  frèiv.  -aiiu   (;i-,V,,i,v  ,1,.  Xvs-e  et  siiini    l'iei.v 
<lo  Sel.astp.  o(    p-un-  -(iMir  -ainte  .Marriiie' 
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l'Iinilie-Kiiyriic,'  par  ^I.  Humhert,  prêtre  du  séiiii- 
iiairc  (k'  Sainl-Siilpice.  Kllc  l'ut  toiiue  sur  les  fonts 
])ar  Antoine  Taveruiei-,  son  frère  aîné,  ot  Marie- 
Claire  l'errault,  sa  coirsine  germaine,— qui  devait 
épouser  i)lus  tard  M.  Augustin  Cuvillier.  niarelumd 
do  .Montréal,  intinienient  mêlé  aux  événements  ^  )liti- 
.|Ues  du  ])i)\<.  de  IS-iO  m  IS-IO. 

Madame  Tavernier,  ([ui  s'était  entièrement  donnée 
à  In  première  éducation  de  ses  aînés,  sembla  accorder 
encore  plus  de  soins  et  d'afîection  à  la  petite  Em- 
mélie.  Sa  clairvoyance  maternelle  discernait-elle 
déjà,  dans  cette  tendre  enfant,  les  qualités  précieuses 
dont  le  ciel  l'avait  oi'née.  ou  un  pressentiment  dé- 
licat prévenait-il  son  cœur  que  ce  dernier  fruit  de 
son  amour  allait  être,  plus  jeune  et  |>lus  frêle.  ])rivé 
des  douceurs  de  l'affection  maternelle  et  des  joies  du 
foyer  domestique  ? 

L'enfant  répondait  par  de  douces  caresses  et  par 
des  attentions  touchantes  à  la  sollicitude  et  à  la  pré- 
dilection de  sa  mère.  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  elle 
essayait  déjà  de  Taider  en  son  travail.  "'  \'a  te 
reposer,  lui  disait-elle,  je  vais  te  remplacer,"'  et 
s'emi)arant   d'un    long    plumeau,  elle   le    promenait 


1  Kllc  porta  dans  la  suite  le  deiixiOnie  de  cos  nouis. 
Nous  avons  luaiiitt'im  roithojinii)lie  Emmvlie  i{\\\  l'st  celle 
du  .Martyrologe  et  des  Bollandistes,  bien  que  l'acte  de 
son  baptf'nie.  celui  de  son  mariage  et  du  Ijaptistère  de  ses 
trois  enfants  portent  l'orthographe  IJntilic. 
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gravement  sur  les  meubles  de  cliiKjue  (•liambrc.  La 
mèiv.  (lu  reste,  l'iivnn'siit  eli.z  elle  re  ]ieiu'h;uit  et 
setroreail  de  lui  ii)eidi|Uei-.  de-  >nn  Im-  ;"i,i:v.  le  <i-oût 
des  uecu|iati(uis  doiiu'sti<jUes.  (|Ue  ri-l-prit-Siiint  a 
louées  dans  sou  iinrlrait  de  la  l'eniine  fnrte  :  '-Elle 
est  eoiume  le  soleil  qui  se  lève  sur  les  hauteurs  et 
qui  projette  sa  Inuiii'uv  >ur  toute  la  maison."'  ' 

l-;!le  Ta-soeiait  aus<i  aux  (ciivres  de  sa  cliarilé  et 
dévelojqjail  dans  sou  ereur  un  grand  amour  des  pau- 
vres.    X(uis  en  citerons  un  trait  charmant. 

La  petite  Kmniélie  était  chargée  de  remettre,,  à  la 
porte,  les  aumônes  qu'on  distribuait  aux  mendiants. 
i'.]]('  avait   à  eel    usage    un  ])anier    dans  lequel,  bien 
souvent,    elle   glissait    M'créteuient    les   fruits  ou   les 
iriandises    dont  elle    se  privait   volontiers    en  faveur 
de  ses  cliers  clients.     T'u  jour,  elle  voit  venir,  par  le 
clieiuin    montant     (|in    conduit    à  la  maison    pater- 
ii'-lle.  un  i.auviv   .ieillard  (pn'  s'avance  péniblement, 
a])j  uyé  sur  son   bâton.      Saisissant   son   panier,  elle 
s'empresse  au  devant  de  lui.   Li' vieillard  se  découvre, 
dépose    la  i)oclie    (pn  peud    à  Son  épaule    et  l'ouvre 
t(uit(>  grande  ù  Tauniéine  (|u"on  lui  apporte.    L'enfant, 
joyeuse,  y  verse  le  contenu  de  son  païuer  ;   mais  en 
vovaiu  son    léger   paquet  s'abîmer,   si  petit.  damUe 
goulfre  inini.'iise  ,.|    prexpie  vide,  elle  ne   peut   rete- 
nir ses  larmes    e|    revient    désolée  vers  sa  mère,  en 
'    iv-cl.,  2(),  21. 
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lui  ci'iiiiit  :  "  Maiiiiiii.  iiiiiiiiiiii.  In  ])ik'1i('  n'es!  pas 
|)]citii'  !  "  liii  iiiôrc  vi'iit  lui  l'aire  (Mitciulrc.  pour  la 
(•(insiticr.  (|Ur  h,  poclii'  du  uiciulianl  n'est  si  ,ti'raiHle 
(|Ue  pour  i'eee\oir  heaucoup  (rauni^'uies.  et  (pi  elle  se 
reini)lira  eerlaiiii-nieiit  avant  le  soir.  ])our  L'ournir  h 
la,  sul)si>tanee  de  toute  sa  raniilli'.  Mais  les  larmes  dt- 
reiifant  coulent  touj(iur>.  celte  sa,u'e  raison  ne  vaut 
rien  pour  son  petit  c(eui'.  et  le  '.-ae  du  mendiant  lui 
jiaraîira  loujoui'>  trop  i^raud.  iaiil  (pi'elle  n"v  aura 
])as  ]nis  elle-même  tout  ce  (pTelle  possède.  Alors, 
elle  son.U'e  à  sa  ca<-liette.  à  son  trésoi'.  à  cette  gnuido 
boîte  en  bois  blanc  dans  hupielle  elle  anuisse  les  eenel- 
les  (pfelle  a  cueillies  dans  la  inonla.Li'ne.  ('"est  la  ma- 
tière de  ses  ijoûler-  cl  de  ipiebpie  ré.ii'al  ipi'cdle  ré- 
serve à  -e-  l'ivre.-,  à  .-a  xi'ur  et  à  ses  petites  amies. 
Mlle  raltanilonnera  au  [)au\i-e  vieillard  !  Mlle  le  con- 
duit elle-mènu' à  sa  cachelle.  lui  lait  tirei'  la  .^l'ande 
boite,  en  décliariic  tnin  le  cnulenu  dan-  son  sac,  et 
l'aimidile  curant  est  à  demi  coii-o|ce  ;  le  sac  lui  sem- 
ble moin>  vide.  pui^pTclle  n"a  l'ien  li-ardé  pour  elle, 
et  ses  lariuo  se  sèclieiit  au  doux  soleil  de  la  cbarilé 
([ui  vient  d'illuuHUer  son  c(eur. 

Cette  cbarité  ju'écoce  devait  éli'e  la  vertu  niaî- 
tre>se  de  notre  véuéi'ée  mèi'e.  hllle  fut  rinspirati<m 
de  t(Uite  -a  vie.  de  -es  (euvi'es  et  de  la  l'oudatioil  (pli 
immorialisera  sou   iiimi. 
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Si  lis  leçons  cl  les  oxomplcs  de  sa  ])i(Mis('  iiiùrc  l'avo- 
ri-èrcnt  lo  fli'vciojijM'inciit  de  cette  vertu  dans  son 
cceur  (TenfaDt.  les  épreuves  précoces  de  sa  vie  la  dis- 
])o<érem  ;ni<-i  à  c<ini|ial  il-  aux  sonH'raiiee-  du  pro- 
chain el  à  les  ,-()ula,>rer.  La.  douleur.  acce])(ée  e|  sane- 
iiliée  par  la.  foi  ciirétieniie.  est  une  source  de  vertu-  : 
elle  eniicndre  la  foi'ce.  le  c(uii'a;:v.  la  ])alienee.  resprit 
do  saci'ifice  et  la  soumission  à  la  volonté  d"un  l'ère 
juste  cl  |)(»n.  (|ui  ne  châtie  (pie  pour  pui'ifier  et  n'é- 
prouve (pic  pour  sanctifie]'  :  elle  développe  la  l'oi  en 
sa  providence,  rpii  n'^serve  un  lendemain  ])lu-  dou.v  à 
léprcu\('  d'aujourd'hui,  et  rceomniandc  a  se-  enlant- 
de  ne  pas  s"in(piiéter  A  ravaiice  do  uiaux  cl  de- 
})eines  à  venir. 

.\  une  vocation  jilus  haute,  ,'i  une  existence  jjIu- 
féconde  eu  œuvres  de  vie.  Dieu  réserve  toujours  des 
épreuves  ])lus  fortes  et  souvent  précoces,  \otre  \  (- 
neréc  mère,  ne  pou\ait  donc  éehnpper  à  cette  loi.  et 
hi  l'i'oix  maripia.  toute  jeune,  su  \ie.  de.-iinée  à  um> 
.Li'randc    lec(uidité   spirituelle. 

S,i  première  (hudeur  fui  de  penlre.  A  IViiiV  de  si.x 
an-,  son  père  et  si  mèiv  (pii  iiuuiriiivnt  ;'i  très  ihmi  de 
temps  l'un  de  rauirc. 

Avant  de  mourir,  sa  mère  la  confia  à. sa  l»e|l,.-S(eur. 
nindanie  Joseph  Perraiili.  cpii  était  veuve  et  ])os.-e- 
dait  de  l'aisanop.  Ses  .pialiv  cnfani-  reçurent  leur 
cousine  comme  une  sœur  (pie  le  Ciel  leur  donnaii. 
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et  ils  s"etî'or(,'('rcnl,  ])iir  leurs  altt'iitioiis  et  li'iu's  soins 
alfectuoux.  île  l'aire  retrouver  à  l'orpheline  les  dou- 
ceurs (lu  lover  paternel.  Sa  tante  était  une  t'emnie 
(le  sens  et  de  caractère,  d"un  esprit  profondément 
chrétien.  l'^Ilc  n'avait,  pour  continiier  l'éducation 
maternelle,  qu"à  élever  sa  nitjce  comme  elle  élevait 
ses  jM'opres  enl'ants.  Mlle  trouvait  du  reste,  dans 
l'heureux  naturel  et  la  docilité  d'l";mm(''lie,  une 
l'aeil(!  correspondance  à  ses  eil'orts,  et  elle  se  plai- 
sait à  nommer  sa  jeuiu'  nièce  ranj^'e  de  la  famille. 

Quel(jues  années  plus  tiird.  l'immélie  l'ut  confiée 
aux  So'urs  de  l;i  ('on.Lrré,i;ation  de  Xotre-Oanie,  dont 
le  pensionnat,  le  seid  (|ui  existât  alors  à  Montréal, 
était  situé  sur  la  rue  Saint-Jean-lîiijitiste.  l^lle  y 
continua  les  études  C|u"elle  avait  comineneées  à  la 
mai'son.  Xons  n'avons  pu  nous  procurer  aucune  date 
ni  aucun  détail  relatifs  à  son  séjour  au  pensionnat  : 
nous  savons  seulement  qu'elle  y  fit  sa  première  com- 
munion et  qu'elle  sut  se  concilier  ralTeciion  de  ses 
maîtresses. 

L'éducation  des  jeunes  filles  du  inonde  n'était  pas 
alors  (M'  qu'elle  -t  aujourd'hui.  Les  études  n'é- 
taient ni  très  étendues  ni  très  compliquées,  et  le 
temps  du  couvent  ne  se  prolongeait  pas  au  delà  d'un 
petit  nond)re  d'années.  Cette  instruction  n'était 
peul-être  pas  conforme  à  toutes  les  exigences  d'une 
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ôtluciiliiiii  iiee()iii|ili(',  mais  elle  éiaii  j)roportioniiée 
iiiix  l)t':;()in.s  de  la  société  caiiadiciiiic  de  l\''|)0(|iu'. 
Kilo  cxfluait  à  i)Oii  di'oit  du  iimm'ainiiic  des  études 
et  du  régime  tlv^^  pensionnats  toute  superflnilé  pré- 
li'ntieuse  ou  dispendieuse.  Ia's  jeunes  lilles  étaient 
surtout  élevées  en  vue  de  l'aire  dVweellentes  chré- 
tiennes et  des  J'emmes  de  ména^i'  accomplies.  Notre 
vénérée  fondatrice  nu  reçut  pas  d'autre  éducation  (juc 
celle-là  :  et  si  le  cours  ordinaire  (\v>  études  fut  abrégé 
pour  elle  par  la  volonté  de  sa  tante,  (pn  la  rappela 
bientôt  auprès  d'elle,  la  formation  do  son  caractère 
et  de  son  jugement  n'en  souffrirent  aucunement. 

Nous  ignorons  quelle  tut  au  juste  la  tlurée  de  son 
séjour  au  pensionnat  de  Notre-Dame.  Elle  conserva 
toujours  un  souvoiiif  ail'cctueux  à  ses  maîtresses, 
qu'elle  api)elait  habituellement  'v-es  mères".  Celles- 
ci  ne  cessèrent  pas,  de  leur  côté,  de  lui  témoigner 
un  attachement  dont  notre  communauté  naissante  a 
reçu  de  touchants  ténioi<rna<ies 
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CIIAPITIII':  Il 
1815  1823 

.IKl'.NESSK     ni-:      MI.LK    TAVEUNIKH.— SON     (' AUArTf.UE.— SON 

ATTACHEMENT    A    ÎSA     1  AMII.I.E.— SON    AMUIH 

UKS    l'AUVUES. 
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I  )f  l'ctdiir  ii.ii|ir('s  (le  ;-a  t:iiiti'.  Mlle  'l'avci'iiicr  s'el'- 
l'oi'i;!!.  par  -a  docilitr,  son  (lôvoiicmt'iit  cl  ses  atteii- 
lioiis  alVi'ctui'Uscs.  (["aciiuillcr  la  detlf  de  rccomuiis- 
saiicc  (|ir('lk'  avait  contractât'  L'iivcr.s  cette  seconde 
mère  d(!  son  eiirance. 

Mlle  ne  cessa  de  lui  rendre  tous  les  soins  d'une 
véritable  piété  filiale  ;  et  si  parfois  elle  s'éloigiux 
(Telle  pour  quelcpu'  temps,  ce  l'ut  pour  aller  remplir 
auprès  d'autris  personnes  i\r  -a  raniille  i\e<  devoirs 
])lus  uruents  de  dévouement  et  de  charité.  C'est 
ainsi  (|u"à  râ.iic  de  dix-huit  ans.  elle  ])rit  la  dii'ection 
delà  maison  de  son  frère  aîné.  .M.  Antoine  Tavernier. 
(|ui  avait  ])crdu  sa  femme.  Mlle  s"ac(|uitta  de  ses 
fonctions,  pendant  près  d'une  année,  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  savoir-faire.  dé|)lovant  ces  vertus 
doinesti(pies  cl  ces  qualités  pratiques  auxquel- 
les l'avait  formée  sa  première  éducation.  Le  deuil 
de  -on  frère,  en  lui  interdisant  les  fêtes  mondaines, 
lui  pci'mcttait  <le  consacrer  tous  ses  loisirs  au  soin  et 
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■k  la  visite    (1rs    painivs.    îiiim|ii-'1<  ,,||,.    miitimiail  A 
s  iiitrroMT  tciiilri'iiiciii. 

Cliiuiuc  malin.  ii|Mvs  avoir  assistr  à  |,i  sainte  luossc^ 
clic  allait  visiter  (|ni'l(|iic.  iiialadcs  ;  ci  vers  le  soir 
elle  l'epartail.  un  |iaiiier  au  l.ras.  |Mmi- ili>i  rilmcr  (les 
prnvisions  à  sc>  |iaii\n-..  acc(iiii|ia,-iiaiit  tdiilcs  ses 
auiiK'.iies  (le  ces  bonne-  cl  jiinialilo  paroles  (|iii  rccon- 
loiMcnl  le  cdMir  (les  allli.i;és. 

Sa  r(:'j)iitation  de  cliarin''  eut  vile  l'ait  chj  franchir 
le  cercle  (ie  ses  [.reniiers  clients,  et  elle  lui  attira  de 
iiouveaux  n(V;essiteu\,  ([ifcilc  recevait  toujours  avec 
iiiie  .i^râce  parlaile  et   une  (h'iicaïc  inditt''. 

l'our  mieux  pourvoira  leur  service,  elle  amciia<'-ca 

mU'   p.  lile   pièce  attenante   à   SI    eui>ine.    i|irelle   noni- 

iiiail  son  "calilnct  particulier '•.  Kl],,  eu  lit  une 
•salle  à  mander  à  leur  usage  exclusil'  ;  ils  s'y  as- 
seyaient autour  d'une  -l'ande  laide.  (pr(dle  avait  sur- 
ii'immre  ••  la  table  du  roi",  el  où  elle  les  servait  avec 
une  ropectueuse  tendresse.  j'dle  se  n'-erva  touL 
l'eut  relien  de  cette  ])i('re.  la  balayant  elle-iiu'me  et 
lavant  la  vais.clle  .,ui  -ervait  à  se.- -ami-  i>rivil(Vié,-"\ 
dont  les  fréquentes  visiies  ue  lais>aient  pa>  d'iin])or- 
tuiier  jiarfois  sa  domestique. 

l-;i  ]»ri(u-c  reconnaissante  de  ces  malheureux  lui 
a  sans  doute  obtenu  une  large  part  des  grâces  ([ui  ont 
d(:'V(do])])é  et  mûri  sa  vocation. 
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Son  I'hti'  .-'rl;iiit   rciiinrir.  l'iiiiiiu'lic  revint  chez  sa 

tlllltc.   illllirè.--    (le   lili|ll('llc  elle    rcl  l'nii  \  a    rainée  de  SCS 

cousines,  nimliinie  N'ulan.  devenue  ven\e  depuis  une 
ciMiple  d'anniM':-.  '  Coniine  elle  était  plu-  â;;ée 
iluM'linnii'lie  de  plu-ieurs  années,  nnidiinic  l'erniult, 
devenue  vieille  et  inlinne,  s'en  rcndl  désorniids  à  flic 
du  soin  c|,  de  la  direction  de  sa  nièce. 

A  di\-neur  an>.  Mlle  Taveniier  lit  son  début  dans 
le  inonde.  In  [xirirait  de  celte  épo(pic  nous  la 
montre  a\ce  de  lieaiix  tniil-.  un  air  disi  inique,  une 
hnlle  élancée,  un  teint  chaud  et  de>  veux  j^rands  et 
vils.  Ses  manières  étaient  en^a,i;i'aiites  ;  elle  avait 
beaucoup  de  natiii'el  cl  de  simplicité,  riiumcur  en- 
jouée, uu"  grande  riaiichisc  cl  une  anialiilité  faite 
d'obligeance  ci  de  cordi.ilité.  l'!llc  plnt  dans  le 
monde  et  s"v  lit  l)eaucoii|)  d'amiv 

l'eu  de  tenip.-  ai)rès  sun  retoui' clic/,  sa  iaiite,  elle 
fut  invitée  à  faire  un  long  séjour  auprès  do  Tune  de 
ses  cdUsiiU'S.  orpbeline  comme  elle,  qui  avait  trouvé, 
elle  aussi,  dans  le  e(eur  compatissant  cl  airectuoux  de 
miîdame  Perrault,  une  ])rovidonce  pour  ses  années 
d'c-nfanoe  et  de  jeunesse.  C'était  Mlle  dulii'  Perrault, 
(|ui  venait   d'épnuscr  ^l.  Joscpli  Leljlond.  marchand 


'  Son  iniiii.  le  iiiujor  Maurice  Nolmi.  avait  été  tué  !\ 
l'attaiiiie  de  SacUct's  llarhoiir,  ])pn(lant  la  jj;ii(Mr<»  do  IS12. 
IVradaruo  Xnlan  a  été  l'uiio  des  coopérât riccs  les  plus  dévouées 
de  notre  vénérée  f<iii<latiice  et  une  des  plus  fidèles  amies  de 
notre  ooniinuiiauté. 
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à  (^i('l)e('.  La  jciiiu'  rfiuiiu'  s'i'iiiiiiviiil  Ion  dnu^ 
cette  ville  éloignée,  m'i  riiospitalilé  cl  les  (luulités 
iiiinnhles  d'une  société   restée  fidèle  iiii\   meilleures 

traditions  françaises  ne  pouvaient   h usoUt  d'être 

sépai'ec  i\{'^  >ien>. 

Mme  Perrault  et  Mme  Nolan  cédèrent  aux  instan- 
ce.- (le  l'aiinaMi'  exilée,  et  Mlle  'l'avernier  s'éloigna 
uiieseconde  l'ois  et  non  sans  regret  de  sa  lioniic  tante. 
]«'uv  rem|ilir  (■,.  nouveau  devoir  de  charité. 

\i\l'  l'ut  l)ien  tlédoinniagée  de  son  sacrilirc  pai'  Ta- 
niitié  de  sa  cousine  et  ra<:ri'nii'nl  (pie  |ieuv(  ni  otlrir 
les  plaisirs  de  la  société  à  une  jeune  fille  de  .-on 
tige,  d'une  liiinieur  enjouée  et  dune  âme  encore 
neuve,  lorsfpr'elle  n'y  clierclie  (pi'un  divert  is-cment 
honnête  et  nesa(]:ii(.  pas  les  drjits  et  les  ile.oirs  de  la 
vertu  aux  eut  raineiuents  n'uiie  dis-ipation  désoi'- 
<|onnée. 

La  vie  du  monde  est  toujuur>  un  écueil  pour  les 
âmes  chrétiennes.  Plus  d'une  y  reçoit  des  blessures 
mortelles.  Un  plus  grand  nombre  y  voient  s'altérer 
la  fidélité  et  la  délicatesse  de  leurs  rapi)orts  intimes 
avec  Dieu.  Mais  celles  qui  veulent  délibérément  et 
fortenu'nt  être  à  lui.  gardent  leur  C(eur,  même  au 
milieu  des  plaisirs  ([ui  le  troublent  et  l'ébranlent  pas- 
sagèrenuml,  et  elles  ne  lui  font  ni  longues  ni  graves 
infidélités. 
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Siunl  Kraur.MS.IrSiilcsii.'Xlu-imrr.Mtr  vrnt.'.li.ns 
„,„.  |HMnluivrlK.nn:.iUr,lrson  hilnuhirinm  //  hi  nr. 
,/•„„/,,,,„„,  ,H,„sn.',>iTlrn.l..i.siKis.  .liMTstr.  ivcMin- 
,„ain!.M-  l-r.xnrtiUMlr  au  p-ui  .!.•  vu.  <lr  n.istoin' 
natuivll..  :  "  Connu.  I>-  uu.,v.  ,...rl.s.  .1,1 -.1,  vivul 
.lausl;.  MUT  saus  p.vu.liv  aumu.  ,t.o.ul  Ir  .IVau  uu.- 
,.„„..„,   ,„,sU.sil..-CluMulunu...  .1  va.lrsfoulainrs 

.r,,;,„  lurn  -Inu.r  au  uiiliru  .1.'  la  mut  :  .'t  L-  innus- 
(.,<  v..l.'ni  .laus  les  llaunuc^  san.  hnil.T  L'iirs  aiUs. 
ainsi  |H.u(  uM.'àMu.  vii^onivu..  d  .•oustant."  viv.v  au 
,„nn.lr.  sans  mvv<.ir  aurnnr  l.uuu'Ui- Mu.ndaJM.',  in.u- 
v,,,,hss.>u,v..s,ruur.lnu.viHrlrau  niiluMi  dr~  ..n.l.'S 
a.uMvs  .l.MT  siiVlr,  ri  snlrr  rui  IV  les  llaiUMH'xl.'S  c-on- 
voMisrs  irnvshvs   saMs  luailrr  l.'s  ailrs  .l.-s  saints  .10- 

sirs  lie  la   vii'  (l<''\i»li'. 

Mil,.  'l'av.TMHT  v.rui  .lan.  lu  lunuilu  .1.'  •■rll<'  l'ii.;oM- 
là,  H  !,.<  ,,lai<ii-  uu.M.lains.  aux.iu.'ls  .'11.'  n.'  i>ril  ja- 
nùusuMu  pan  uxa-ûmMu.  sun,M.-Mt  pas  av..ir  allûrû 

sus  sunliniunl>  .1.'  \iv.'  v\  -nluL'  pi''t<''- 

,)„  |„,ut  ..n  ju-ur  par  .pu'l.pu's  unM  rails  .!.•  la  cor 
,vsp..n.la,.u.u    assi.luu    .,u'.>ll..    ....1  .■.■(.■naU   .1..  Qu.M.cu 

;nu..  s,.n  ..x.'ull.'Ml.'  .'nusinu,  Mur'  N.-lan,  .•luirK'.'o  1>=>'- 
sa,  tant..  .!.•  surv.'iU.M'  sa  .■ouduilu  et  d.-  rûglur  ses  dé- 

penses. 

renes.Mil  pas  là  l.'s  lut  tivs -l'une  nu)n.laim'.    KIU' 

^,,,,,,1    aux    divertissements    .le  la    faniilK'  et  <!.'  la 
•  liilni(tu<ti(in  ù  lu  rie  lUvotc. 


Kl  le 
(].'  la 


1^ 


\ii;ifi:  (;\\ii:i.i\ 


U 


Sdciclc  Jlll  luillrll  .|rS(|l!('l|('S  "Ile  Vil.  rilll.rrél  i|l!c 
ll'Ulr  jclllic  (illc  ;|  (■(■llllllllr  (Tv  |)"cll(i  l'c.  M),  si  clli" 
.i  |i;irrni'^  à  SI'  justifier  de  (|l|e|(^lle  re|)ri)(:lie  Mil  |ieu 
-e\ere,  (|irei|e  ;i  reell  de  son  ,|  ||~,  el'i'  coii-ine,  ,.|||.  |e 
l'ilil  de  lllllllière  ;~l  l;i  IMSSII  l'cr  plei  llelliell  I,  SUT  les  e\|  r;i- 
\ii;r;illee.  i|iruile  -nUieilllde  (.111  liniecil -e  lui  iivilil  ilt- 
I  l-ili|i(''es. 

Ce-   lelll-e-,   où   elle    iMeoille  les   j'ilil-   Ire-   ord  i  lui  i  res 
lie  SI  \  ie   j..||rn;illere,  llou.s  révèle  il    hl   Hni|»licili'   e|    |;i 

'■•""''■"!■  '!'•  ^  "1  i'ii'ic.  \'ln  nous  iiielbint  ;i.ii  eour.iiir 
di'S  iiiiioeeiit,-  pliiisirs  ;uiv(jiie|s  elle  preiiiiil,  part,  (,'llf'S 
nous  foiil  voir  en  iiKUiie  femps  sa  fidôlii,'.  à  ses  liahi- 
liiiles  pieii^^es  el  les  sacrilifes  ;;éliéreiix  (pTelle  si\ail 
-  imposer  à  rof'casioii. 

Xoii-^  donnons  ee^  oximifs,  inal',Mv  leur  peu  d"iin- 

porlailee  réelle,  pour  l'aire  \,u'r  iplel  i^ciire  de  \  ie  elle 
""'"•'Il  ''l'"'-^  '■!  '|"''l  '''''lil  !'•  l'oiid  de  .ses  s(,'ni,iiiieiils. 
■■*>'"''l'<'<'-  II, janvier  lN;iO.  --Voi'à  lon-L^rrips,  cliére 
cousine,  ipie  je  reiiieis  le  plaLsir  (1(1  vous(';f;rir(>.  \'oiis 
""'  ''""'^^  I'''ii  (le  lM(jre,  ci  o'osi;  A  vous  rpu;  j(;  dois 
■'""  '!i'ii,iiii  nradre.-M.r.  Croyez  (•ep(.|idaiit  rpie  la 
^liiiniissiiui  .pie  je  vous  pnl'le  vient   du  ('(eiir.  el   (pTelle 

u'r^t  ])as  ,s(3ulmieiii   l'oilel,  de  r,;niilié  (pie  j'ai    pour 

'M'oint  de  nouvelles  à  \(mis  apprendre.  M.  X. 
n'est  point  iei  ;  voilà  six  semaines  (pi'il  es|,  p.,i-f;i, 
"liiK  il  doit  revenir  lyieiiK'.l.    Je  vous  en  donnerai  des 
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iiouvclli'ï-  (liiii-  lUii  prncliuiiit'  leltrr.  On  iiio  iiiarJL' 
inirtout  avec  lui.  Je  tic  sais  (|ui  peut  avoir  l'ait  cou- 
rir ces  bruits-là.  .le  voudrais  pouvoir  js  détourner, 
j'en  suis  incapable."' 

''  Québec.  LS  janvier  l^'iO. —  Nous  avons  tiré  le 
gâteau  chez  l'avocat  Leblond.  M.  Perrault  a  été  roi, 
et  l'une  des  demoiselles  X.  a  été  reine,  il  n'a  pas 
voulu  lui  faire  des  politesses,  et  il  a  hu.  !•  lu  pauvre 
demoiselle  dans  la  confusion,  il  est  pa-s  ^jf^lant, 
mon  pauvre  cousin  !  On  Ta  badim  ?■  t  sa  leine.  .  .  11 
était  facile  (le  se  trouver  dans  les  1  onneurs  !".  .  . 

"  (^uéb'jc.  1-i  juillet  ISvH». — -l'ai  reçu  votre  letre 
avec  plaisir,  malgré  les  sévères  lec';.;s  (pi"el)>  conte- 
nait, .le  sai>  (|uc  vous  êtes  ma  ii.cilK  «irc  aiii  e,  et  la 
plus  capable  de  me  donner  des  conseils.  .  .  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  tout  ce  ((iic  l'on  dit  à  mon  sujet. 
Tour  la  messe  sur  semaine,  c'est  bien  rare  que  je  l'aie 
manquée.  Quelquefois,  quand  je  passais  la  nuit  pres- 
([ue  entière  auprès  du  bébé,  ])our  faire  reposer  Ju'ic. 
je  ne  p:iuvais  me  lever  assez  malin  pour  la  m  ose. 
L'une  des  servantes  est  bien  malade,  et  vous  .lo.iv 
penser  que,  n'ayant  qu'une  seule  fdie.  j'avais  be?oi\; 
d'aider.  Il  est  vrai  que  je  suis  sortie  souvent. 
Comme  j'étais  en  promenade,  tout  le  monde  m'invi- 
tait. ^Fais  à  cette  saison  les  soirées  ne  sont  pas  aussi 
f  réqi'entes.  Cependant .  il  y  a  eu  une  grande  réimion 
chez  l'avocat  Leblond.  pour  fêter  le-  nouveaux  m'.iriés. 
Il  y  avait  bien  cin(|uante  p(>rsonnes.     Xous  aïons  eu 
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lieaiKMi'i])  t]v  pliiiiîir.  IMu^iciirs  autn'.s  se  proi)Oseiit 
de  les  l,"tcr,  cl  Julie  doit  aiis-i  les  iiivitci'.  C'est  liidi 
(litlieile  poui-  irni  do  n"v  point  aller,  quand  Julie  et 
lis  autres  de  la  famille  y  vont.  Cependant,  j'ai  fait 
la  prom(>se  de  ne  point  danser.  (M  j'e-père  la  tenir 
tout   Hiivei'.  .  . 

••  l/on  me  dit  que  M.  Larti^iue  sera  fait  évéque 
sous  pou  et  (pi'il  résidera  probablement  à  Québec. 
Ça  me  forait  beaucoup  plaisir,  car  A[.  Dufresne  doit 
partir  pour  aller  en  cure  ;  je  prendrai  M.  Lartigue 
pour  mon  directeur,  e't  vous  m."  serez  plus  en  peine  de 
moi  sous  sa  direction.''' 

'•■  Québic.  ol   aoûi    Is-jd. — J,.  vous  dirai  que  j'ai 

été  de  cérémonie  avec  un    nmusieur  dn  la  ba.sse-villo. 

C'est  ce  monsieur  dont  Julie  vous  a  parlé.     AF.  Lo- 

blond  et  Julie  lui  font  beaucoup  de  politesses.  X'allez 

pas  croire.  ee]iendant.  à   un    mariage    avec    moi.  de 

crainte  d'être   trompée  comme  l'hiver  dernier"... 

''M,)uéi)ee.  l!)  février  LS-il.— dl  y  a  longtemps  que 

je  remets  le  plaisir  de  vou>  écrire,  faute  d'occasion,— 

elles  sont  >i  rares  on  celte  saison.     Julie  se  préparée 

donner  une  grand(>  soirée  pour  fêter  ma  naissance. 

Quand  je  pimso  qiu'  je  vais  avoir  vingt  et  un  ans, 

cela  me  démonte  de  tant  vieillir  !     Savez-vous  qu'à 

Québec  je  passe  pour  une  parfaite  cuisinière  ?    Il  n'y 

en  a  pas  de  pareille  à  moi  pour  les  pâtisseries,  bartont 

la  pâte  feuilletée.     Voyez  comme  j'ai  fait  des  pro- 
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giv.s  depuis  qiu>  Je  suis  à  Québec  !  l'ius^ieurs  grandes 
soirées  s'iiiiiioiict'iit  ])Oiir  la  fin  du  carnaval.  Ou  no 
parle  que  de  plaisir  "".  .  . 

3111e  'l'avosrnier  revint  vraiseiublablement  auprès 
de  sa  laiite  et  de  sa  cousine  durant  cette  aniu''e. 

Au  mois  d'avril  182],  elle  eut  la  douleur  de  perdre 
cette  excellente  tante,  qui  avait  si  maternellement 
remplacé  auprès  d'elle  sa  véritable  mère.  Elle  lui 
garda  toute  sa  vie  un  pieux  et  tendre  souvenir. 

l'allé  i'e]irit  sans  doute  auprès  de  sa  cousine  la  vie 
calme,  laborieuse,  dévouée  aux  pauvres,  qu'elle  avait 
menée  chez  son  l'rèi'e  avant  son  séjour  à.  Quél)ec.  Ses 
petites  dissipations  mondaines  de  naguère  ne  sem- 
blent pas  avoir  laissé  de  trace  profoiule  dans  son 
cœur,  si  l'on  en  juge  parle  passage  suivant  d'une  let- 
tre écrite  à  soii  aimabl(>  cousine  de  Qiu'bec  :  même, 
la  pensée  de  la  vie  religieuse  et  une  première  révéla- 
tion di'  sa  vocation  s'v  allirnient  ouvertement. 

'' ]\Ioiil  réal.  IS  juin  \s->->.  —  A'ous  me  parlez, 
clière  cousine,  des  messieurs  de  Québec  :  sachez  que 
je  ne  m'tui  soucie  plus  du  tout.  J'ai  passé  la  jour- 
née d'hier  chez  les  Sœurs  gi'ises.  à  l'occa-ion  de  la 
prise  d'habit  d'Eulalie,  *  et  je  me  guis  très  bien 
amusée.     Toutes  les  religieuses  nous  (uit  reçues  avec 
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'  MpIIi^  iMilnlin  Lagravo.  qui  j)rit,  l'haljii  1p  17  juin  1822 
o1  lit  ]n<it'cssi<iii  ](>  2.'i  (li'eGnil)i('  de  l'année  suivanto.  Elle  fut 
lune  (les  (|Ma(i'('  t'ondatrioes  do  la  mission  de  la  Kivièro 
Rouge, — Saint -Honifaop. — ofl  clic  niouint  le  4  août  1859. 
fArchivcs  de  riTûpital-Génôral  do  Monliéal.) 
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beaueoii])  de  liond'.  et  de  jiolitcsse.  Aussi  vous  dirai- 
Je  tout  bas  (|iic  je  me  .-eus  heancou])  de  voealioii.  de- 
puis ee  temjis.  ,7 "espère  (pie  cela  va  continuer  et 
<iue  je  finirai  ])ar  vous  surprendre  une  bonne  fois. 
Xe  parlez  de  cela  à  personne,  quoique  ce  soit  l'exacte 
vérité.  Oui,  je  renonce  ])our  jamais  à  vos  messieurs 
ainsi  qu'au  niov.de.  ,1c  me  ferai  religieuse  à  l'au- 
tomne "... 

Mais  rautoinuc  de  IfS-Jv'  n'était  ])as  l'épotpie  fixée 
par  la  divine  Providence  jiour  s(m  entrée  dans  cette 
teri'i'  promi.-e.  ddiil  elle  venait  d'entrevoir  les  pures 
et  saintes  joies.  Dieu  voulait  la  conduire  par  une 
voici  beaucoup  jilus  longue  et  plus  détouniée  à  l'a'uvre 
à  laquel].'  il  la  d(>siinait.  lue  expérience  plus  com- 
plète et  plus  diverse  de  la  vie.  des  épreuves  plus  nom- 
breuses et  plus  pénibles  devaient  la  préparer  de  lon- 
gue main  et  plus  parl'aitenicnt  ù  la  fondation  de  sa 
•communauté. 

A  Texenqile  d'autres  siintcs  fondatrice-^,  elle  con- 
nut d'aiioril  les  joies,  les  douleurs  et  les  devoir-^  de  la 
vie  conjugale.  El  dans  cet  état,  comme  dans  sa 
viduité  et  sa  vie  religieuse,  elle  lU'  cessa  de  tionner 
l'exempli-  des  vertus  les  plus  pures,  l'ill,.  y  puisa 
aussi,  dans  des  épreuve^  particulières.  K-  secret  d'une 
compassion  plus  grande  à  ilr^  souirrances  (|u'el]e  avait 
«Ile-même  connues,  et  le  don  ilc  les  c<.nsol(.r  avec  ]»lus 
•de  tendresse  et  d'ellicacité. 
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CHAPITKK  III 
1823-1828 

M.\HI.\(.i:      DIC     MÎ.HK      GAMKI.IX.— MOHT      Oi:      SES     E.NKANTS- 
ET    DE    SON     MAKI. 

:Mlle  TiiYoriii(M-  iivnil  vingt-tmis  ans.  lorsciu'oUe 
épousa  à  l'église  Notre-Dame,  le  -t  juin  18213,  M. 
.lian-Iîaptiste  Gamelin,  '■  boui-ovois  "*  ile  Montréal, 
—c'est  le  litre  qne  lui  donne  l'acte  île  mariage. 

Vn  '•  bourgeois'",  clans  lo  langage  du  temps,  c'était 
un  propriétaire  vivant  de  ses  rentes. 

M.  (inmelin  avait  alors  cinquante  ans.     Il  s'était 
déjà  fiancé  deux  l'ois,  sans  pouvoir  se  décider  au  ma- 
riage.    La  seconde  l'ois,  c'est  au  pied  même  de  l'autel, 
avant  de  prononcer  le  oui  définitif,  qu'il  avait  dégagé 
sa  parole.  Fut-ce  indécision  naturelle  de  son  carac- 
tère, une  bizarrerie  d'humeur  ou  (luelque  motif  secret 
.|ui  détermina  cette  double  reculade  ?    La  tradition 
ne  le  dit  pas.     :\Iais  il  est  hors   de  doute  que,    s'il 
éprouva  quehiu.-  hésitation  à  lier  sa  vie  à  celle  de 
Mlle  Tavernier,  il  n'eut  pas  à  regretter  sa  détermina- 
tion, car  leur  mariage  leur  apporta  à  tous  deux  un 
parfait  Ixndieur. 

On  pourrait  s'étonn.r  qiie  Mlle  Tavernier  ait  ac- 
cordé sa  main  à  un  homme  de  cet  âge,  qrie  ne  distin- 
guait d'ailleurs  ni  son  éducation   ni  aucune  qualité 
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<!HOira   .1  l'r^lii^c    Nom>-Baim'J»-  l   juin  1.s->;j.   M. 

-  .■^"^t  le  iiu-c  qi!i'  lui  uotiuf  iact''  df  >narirtge. 

in''  bourgeois'".  iltiii>  IîvIà"JCif^''  div  it'ni])»,;C'élftit 
un  lav-prifiairo  vivaiu  (le  .si>>  r.'iitet;. 

\l  *,;t,mel;n  iivjiii  alors  oit'|uanU'  une.  il  s'était 
!;.;;■(  îîiHicH  iJiniK  iV>is.  îtni^  pouvmr  sf  rlécitier  au  ma* 
rtiL'  i-i  '^'  ■ '•!h1.>  foH,  cV^f.  trn  î>i*'il  mî-nieilo  TautiM, 
avM.i  î.^  pi'oruiicerk'  oui  délrniW^  qu'il  avait  cl^igé 
-.>  j>iT-  ^'\  l;'iit-i-o  uniéri^lGU  Lutlur*"'ÎU;  lIc  ^'on  i:ar;lC- 
-!-  -  ^.izîMTcrîtî  (rhiimchi-  ou  <iiu;lqiu;  inoUf  sccre» 
.:.>)),}  L'tîfti'  dou>iu>re(MiUidt'  ?  La  trarîitiou 
::)•,  Mais  il  «'rtt  hors  di;  doute  que,  s'd 
,  ;.  :  ui' Jit^itiïùoH  !i  h(M-  3a  vio  a  celk  de 
;  i,  '■  n'cui  pas  a  rîjgrc-ttfr  sa  dctt'niiii''U'i- 
,;     V    '    ;;';;i'iaj;*'  IfUC' M'iq>'>rt'i  A  ton?:  deux  un 
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^.rsii:;  ^^.  toiuî.  r  qw  IMllf  Tavernier  ait  ac-' 
,'^ùn\  ;';  u!i  hoinirie  de  cet  ^ge.  que  no  disi.iri- 
dî'm;-  Jii  >nn,  éduoiitiou   ni  aucmu'  qualité 


I 


#;; 


11) 


Mii^  I",MMI';i,Il';  T.WI'.RMl'.K, 
ù  l'ûij»-'  <!»-■  22  ans, 


■i^^*vm««*ng 


^J! 


ill 


.\ii:iM':  i;ami:i  IN 


■îi 


|ier?()iiiH'lli'  tn'-'  i'oiiiiii'(|Uiil)!('.  l-!lli'  ;iviiit  cii.  ininni- 
il,  l'occasion  de  refuser  (riiutrcs  partis.  11  esl  à  sup- 
poser que  ces  prétendanl^  manquaient  de  quelqu'une 
des  qualités  essentielles  ([u'elle  désirait  chez  un  mari, 
ou  que  son  cieiir  ne  fut  pus  assez  vivement  t(Uieiié 
pour  engager  sa  vie  à  aucun  d'entre  eux.  Peut-être 
aussi  ful-elk'  incliné  à  grwr  cette  dei-nière  demamle 
par  le  désir  do  .se  faire  un  chez  »<n,  une  vie  plus  libre 
et  plus  indépendante  que  celle  que  lui  permettaient 
l'austérité  et  la  surveillance  un  peu  rigoristes  de  sa 
cousiiu",  madame  Xohin.  M.  (ianulin  était  d'ailleurs 
un  très  brave  homme  et  un  excellent  cli rétien.  Mlle 
Tavernier,  en  unissanl  sa  vie  à  la  hienne.  était  sûre 
de  voir  partager  par  .«on  épiuix  ses  sentiments  et  se.? 
pratiques  de  piété,  et  surt(Uit  sa  tendre  charité  et 
son  dévouenient  aii.x  pauvres,  pour  qui  il  était  d'une 
grsnde  bonté. 

Elle  trouva  dans  sa  nouvelle  demeure  la  satisfac- 
tion d'un  goût  très  vif  pour  la  solitude  et  les  beau- 
tés de  la  nature.  Enfant,  sa  grande  joie  était  de  par- 
courir les  sentiers  ombreu.v  qui  entouraient  la  pro- 
priété de  son  père.  Chez  sa  cousine,  elle  avait  re- 
trouvé la  fraîcheur  des  grands  bois  et  le  charme  de  la 
campagne,  dans  un  vaste  jardin  planté  d'arbres,  situé 
en  arrière  de  sa  maison,  dont  l'opiikute  verdure, 
prolongée  par  les  ondulations  verdoyantes  d'autres 
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jiinliiis   et  d'iiiitri's    ])arf'>.  nll;iit   st-    t'oiulrc    (hiiis  le 
inii>-ir  liiiillii  dti   Mdiit-IîdViil. 

La  iiiiii-nii  (le  iiiiiiliiiiic  N'dliUi  so  I  ciicoi'i'.  il  y 

il  à  |iriii('  <|iiinzii  iiii^.  -iir  le  terrain  roniiaiii  le  coin 
iiord-oiu'st  <lc  la  nie  Saiiitc-ratlicrino  ci  de  la  rue 
Saint-TIrbaiii,  à  rcndroit  où  s*c-t  élevée,  pendant 
«[Uel((ues  année.-,  la  riitoiide  en  l)i'i(|Ues  où  l'on  allait 
admirer  le  cycloraiiM  de  ,)éru-aleiii  peint  par  IMiilip- 
])Oteaiix.  D'iuimble  ap|)arcnee.  avec  ses  grosses  pierres 
à  poiiK!  éqnurries  el  sa  pi'lite  <,'alorie  de  façade,  elle 
était,  do  Cl'  côté  de  la  rue  Sainte-Cathorine,  iine  des 
dernières  maisons  du  raiil)oiir<^  Saint-Laurent.  La 
campa^aie  coinineiu;ait  tout  près  de  là,  parsemée  d'ha- 
bitations rustiques  ou  de  villas  stes,  qui  n'a- 
vaient rien  de  Télégaïue  et  il(!  la  .aosité  des  ri- 
ches habitat ion,>  <[n[  (jrnent  aujourd'hui  les  abords 
de  la.  iiiontagiie. 

^r.  GauH'liii  habitait,  à.  l'entrée  de  la  nu;  Saint- 
Antoine,  une  ]naisoii  de  bois,  basse  et  double,  qui 
]iorte  actuel)' ment  le  numéro  'il).  Son  caractère 
tranché  d'aneieiiiuté  marqui'  sur  l'apparence  mo- 
derne, d'ailleurs  très  modeste,  des  maisons  voisines. 
J'ille  s'élevait  alors,  i-olée  au  milieu  d'un  beau 
jardin,  presque  en  lace  d'une  vaste  proiiriété  dont  un 
vero-er  cimvrait  la  plus  grande  ])artie,  et  qui  s'éten- 
dait jii-(pi'aii  sommet  de  la  eoIliiu>  traversée  aujour- 
d'hui par  la  rue  Sainte-Catherine. 
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^r.  Ciiiiiiolin  tiniit  le  ]>IiiP  chiir  ili-  -es  rcvoniN  du 
finiiliiii  (If  ce  viT^fcr,  plaiiti''  des  pomiiiii'i'»  (lui  |itirlrnt 
iiu>  (•\(('llciit('>  '•  fiiniiMisf-  ".  (luiii  le  priv  (''tait  alnr» 
|ilii-  ricvt''  (iiraujoiinriiiii  et  ilnui  nti  t'ai^ail  une 
gramlf  cxpni'tatinii  en  AnLiii'Icrrc. 

I,a  jrimc  fctniiU'  piciiaif  Ijcaiicmip  de  plai>ir,  du- 
rant la  Itcllc -ai^on.  à  se  pr^iiifiuM' ut  à  travaillrr  sons 
les  nndiia^^fs  i\i'  w  Itraii  (IciiiaiiK'. 

l'illi'  iTiiùta  (pi('l(|ii('>  aiiiiûc»  d"iiii  pur  ImiilHMir  (lan> 
t'Ottc  (Irnii-n'lraitc  de  la  rue  Saint-. \ni»iiiic.  parta- 
geant son  temps  ciitfi'  son  mari,  ses  tout  jcuinr-;  cil- 
lants, la  société  toiiji'iir-  clicrc  de  sa  famille  cl  de  .ses 
amies  d'eiiranee,  et  ses  |ii,.n  iiimi's  pauvres  ipii  iMifeiit 
vite  fait  (Tallef  IVaiipef  à  la  porte  de  sa  nonv(dle  de- 
tneni'e  et  iVy  sollicitei'  dos  largessos  rpie  la  charité  et 
I  ai.sanci'  de  >on  mari  Ini  pernietlaieul  de  l'aire  eii 
pins  L;rande  abondance. 

Son  bonlienr  fut  pourtant  assonil)ri  par  la  mort 
successive  de  deux  de  sc>  enfants,  (pii  lui  furent  en- 
levés tritis  mois  après  leur  naissance.  Son  mari  lui- 
même  succondja  à  une  longue  maladie,  le  1er  ociobre 
1S2T.  un  pr  ;  plus  de  quatre  an?  après  leur  inai'iage. 
i.a  jcuiU'  femme,  (pii  lui  avait  prodigué  les  soins 
du  plus  tendre  dévouement,  le  pleura  amèrenu'ut.  11 
n'avait  en  iiour  elle  (lue  liimlé-s  et  délicatesses.   V\\  an 
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liliH  tiinl,  elle  pirdnit  son  troisiriiic  (Mit'iUit,  lu'  (|ii('l- 
(jUfs  mois  iijuvs  In  iiinri  de  son  piTc. 

Sdii  l)()iiln'ur  (loiin'.-li(|U('  (''lait  anôanti. 

Mlle  ilcnitMirait  sciilf,  à  l'â.ui'  de  vin^t-Iniil  an<,  sô- 
]iaivo  lit'  ces  êtri'.-  cIuts  (|ui  avaient  |)ris  loiil  son 
i-teiir,  et  dont  la  iiensée.  toute  sa  vie.  lit  (ouler  de  ses 
veux  des  larmes  bnllantos.  Nous  la  veri'ons  pins 
tard,  sous  l'habit  religieux,  immoler,  avec  d'inexiiri- 
niahles  aiig'oisî-es.  à  la  suggestion  de  son  directeur, 
ks  dtrniers  souvuiiis  st'usililcs  de  ces  afl'eetions  si 
légitimes. 

("es  pertes  douloureuses  furent  le  principe  de  sa 
vocation.  Mlle  demanda  désoi'niais  aux  œuvres  tic 
charité  la  consolation  de  sa  douleur  et  Teniploi  des 
Trésiu's  d'affection  et  de  dévouemiMd  de  son  cteur. 

Co  l'ut  son  directeur.  M.  IW't'guier  Saint-l'ierre,  t|ui 
la  dirigt>a  dans  cette  voie.  Il  lui  ouvrit  aussi  dans  la 
dévotion  à  Xotre-Dame  des  >"ept-Douleurs  une  sourc 
de  consolation  et  de  piété,  tpii  ne  fit  (pu'  se  déve- 
lopper avec  les  années,  et  (jui  tlevint  i)lus  tanl  une 
des  principales  tlévolitms  tie  son  institut. 

'*  Dans  cette  même  année  (18"28),  écrit-elle  dans 
son  journal  de  lî^oO.  M.  Siiinr-I'ierre  nie  (It  pivsent 
d'une  image  de  Xotre-Vame  des  Scpt-Douleurs,  et 
tous  les  jours  j'allais  jiricr  au  pied  de  cette  image.  Je 
lui   demandais    di  courage,    pour    supporter    à    son 
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cxeniple  les  croix  et     Ii's    Micrifico  qur  le  bnii    l)i('U 
urciiviivai!  (liilis  le  inolidi'. 

■■  Le  plus  uriiiu!.  (I;in<  ce  trmp>-l;"i.  ('lail  l;i  perte 
iWxn  épuu.v  el  d'un  euraiu  rliéris,  que  je  pleurais  tous 
les  jours.  J'avais  le  cœur  percé  d'un  _i;lnive  do  dou- 
li'ur.  ei  je  ne  trouvais  d'autre  consolation  que  celle 
de  luédiler  sur  les  douleurs  de  ma  \lère.  auprès  di; 
coite  'J^ww  iii'e." 


C'IlAl'ITh'K  1\- 


1828-1835 


VKi  VAi;i:   ])!•:   .Mi:ni;  gamem.v.  -com.\ii:n(i:mi:xi'  m-    l'œi- 

VliE  DE  L.V  rnOVIDEXCE.— LA  .AfAISCX  DK  LA  RUi: 
SAINT-LAUKENT      ET      CELLE      DE      LA      lîLE      bALNTl'Ul- 

Lll-n.  IJIEEICULTÉS  ET  ÉPREUVES;  SECOUUS  TliOVI- 
I>ENT1EL.S.--.AKIU      LAHTIUUE.— LES       DAMES       AlXILl.M 

liES.— MLLE     MADELEINE    DUHAND. 

M.  Gaïueliii  avait  légué  lousses  biens  à  sa  LVnime. 
l>ans  ce  legs  universel,  il  avait  compris  un  d(Ui  singu- 
lier.     ^ 

<,>iicl(pu^s  années  avant  sou  mariage,  il  avait  pris 
sous  ses  soins  nn  j^auvre  idiot,  du  nom  de  Dodais. 
Hans  ses  derniers  jours,  l'avenir  de  cet  infortuné  le 
préoccupait  :  -  l'rends  soin  de  lui.  en  son\enir  de  moi 
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vt  de  mon  amour."  dit-il  un  jour  à  >:-à  Jeiiiif  iVnuMO. 
.Elle  le  lui  i)romii  et  tint  parole. 

■•  ('eux  (jni  ont  \  u  e(>  pauvre  idiot,"  dit  la.  ("hi'oiii- 
ijue.  "alLesteni  eoinbieii  il  ('tait  rebutant  aux  yeux  de 
la  iialure.  1  lllpui.-^allt  à  se  rendre  le  moindre  soin,  ne 
pouvant  i|U('  niarnioier  sons  eonl'us  et  inintelligi- 
bles, il  n'avait  pa^  mrine  eonseieuec  île  son  exi.st(noo."' 
.Madame  (lanielin  aercpta  re  li  g>  eomnn,'  un  ])réSL'nt 
de  Dieu.  I*]lk'  logea  convenablement  le  pauvre  i'iiot 
dans  une  petite  maison  attenante  à  son  jardin,  et 
pour  s'assurei-  (]ue  rien  ne  nuiuipierait  à  ses  besoins, 
elle  appela  auprès  de  lui  sa  mère,  dont  elle  al)ritait 
dti  même  coup  l'indigence,  ^'"était-ce  ])as  là  comme 
riiiuabli'  et  lointain  commenccmenl  d"une  œuvre 
i|ui  devait  prendre  [ilii--  lard  un  si  grand  développe- 
Jiient  dans  la  eommunaiité  (pi"elle  allait  l'onder  ? 
Madame  Gamelin  visitait  souvent  son  pensionnaire 
et  lui  iirodigua.it  les  soins  de  la  charité  la  plus 
délicate.  ' 

T.e  ciel  voulut  récompenser  un  si  touchant  dé- 
vouenunt.  Avant  de  mourir,  l'idiot  recouvra  un  ins- 
tant assez  de  hiciilité  pour  ac(piitter  sa  dette  de  re- 
connaissance envers  sa  liienfaitrice.  Tl  lui  dit  d'une 
voix  parfaitement    intelligible:     '"'Madame,  je  vous 


'   .\   la    maison  môvc.  un    tahloau,    j)pint    jiar  mu;  de  un-.. 
foMu-i.  roprC'sento  cette  scène  touchante. 
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rcîiH'rcic  do  toutes  vos  bontés  pour  uioi.  Je  vais  mou- 
rir, je  nrcii  vais  au  fiol  ;  je  iirierai  poui-  vnu-."  Puis, 
laoniraiil  ilc  xt  main  drbilc  sa  mèrr  (|ui  étail  à 
ses  côtés,  il  îijouta,  comme  pour  la  lui  recommander  : 
■•'C'est  ma  mère  !  "  Il  expira  quelques  instants  plus 
tard,  âgé  di'  t route  ans. 

Madame  (laniclin  iic  j'évéla,  à  piivonue  ce  J'ail 
c.xtraordiiiaire,  si  ee  n'est  à  son  coiilVsseur.  M.  Wvv- 
liuiei-  Saint-l'ierrc.  cl  ])1iis  tard  à  M.Li'r  l'rincc.  Ce 
dernier  ne  le  raeonla  ([u'aprés  la  mon  de  sa  péni- 
leiite. 

La  eliarité  de  madame  Gamelin  la  pnilait  particu- 
lièrement vers  les  vieillards,  surloul  les  femmes  ilf(ées 
et  iufii'uu's.  Dans  ses  fréquentes  visites  aux  indigents, 
clic  avait  pu  voir  souvenl  ces  pauvres  vieilles  relé- 
.uuées  dans  un  coin  de  la  maison.  (ml)lic(>s.  incip;!- 
bles  de  se  dunuei'  aucun  soin,  et  |)assant  de  Joiii^-iuN 
,jouriu''es  seules,  sans  que  Ton  son.i^-eât  même  à  leur 
porter  un  peu  d.'  nourriture.  Son  co'iir  sen>ii)lc  en 
avait  été  i)rol'oudément  allli^izé.  et  elle  uu'ditait  dans 
son  esprit  le  moyen  d'alléger  tant  de  soull'raïu'e.  La 
T*riivi(lence  ne  tarda  pas  à  le  lui  procurer. 

Afin  de  donner  plus  largement  cours  à  son  pieux 
attrait  poui'  h>  service  (k'>  pauvres,  elle  vendit  une 
]iarlic  lies  vergers  (pi'clle  possédait  au  faubourg 
Saint-. \nloine.    et    elle   vint    s'installer   de    muiveau. 
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chez  sa  cnasiiic.  iniidai.u'   Nolaii.     Sur  l'avis  do  M. 
Saim-l'irriT,  qui    lui  assura    (|ue  o"t'tait    bien  là  la 
volom.'.  <!>■    iJicu,  elle    s'adressa  à  M.    Claude   Fay, 
prClre  du  s6uiinairr>  et  euré  de  .Notre-Dame —seule 
, croisse  <iui  existât  alors  à  Montréal.— pour  se  pro- 
curer, dans    le  voisini.ge    de  sa    demeure,  un  local 
propice    à  l'accomplissement  de  son  charitable  des- 
sein. Celui-ci  s'empressa  de  mettre  à  sa  disposition  le 
,rz-d-c!iauss(T  d-une  ju-tite  école  paroissiale,  dirigée 
par  le-  S.i-urs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame,  et 
située    au    eoin    des    rues    Saint-l^aureut    et    Sainte- 

( 'iilliel'ilie. 

h,.  4  mars  182S.  le  modeste  refuge  s'ouvrit  aux 
protégées  de  la  charitable  veuve.  Et  pour  qu'il  fût 
bien  évident  qu'il  s'agissait  d'une  œuvre  en  faveur  de 
1,1  vieillesse,  la  première  personne  admise  fut  une 
v.uve  Agée  de  cent  deux  ans,  la  femme  Saint-Onge. 
i;ivutnt  une  (luinzain.  d'autres  vieilles,  toutes  au 
ui.Mus  sexagénaires,  furent  admises  après  elle. 

Madame  Gamelin  les  visitait  chaque  jour;  elle 
voyait  à  tous  leurs  besoins,  leur  faisait  une  courte  lec- 
luiv  dr  piété  et  apaisait  par  une  parole  douce  mais 
iVrm.'.  souvent  par  un  simi.le  sourire,  les  petits  ditle- 
leuds  qui  s'élevaient  parfois  entre  elles. 

("était  un  spectacle  touchant  que  celui  de  cette 
jrune  femme,  douée  de  tout  le  charme  que  la  vertu 
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îijouto  aux  dons  de  la  luiUin'.  et  so  l'aissant,  sans  crain- 
dre les  railleries  Jii  les  critiques,  la  servante  des  pau- 
vres, leur  rendant  les  services  les  ]>liis  pénil)les  et  de- 
mandant l'auiiiôiie  en  leur  nom  pour  rantour  de 
Jésus-Clirist. 

Que  de  fois  Ton  elierelia  à  la  détourner  de  ce  ,yenre 
de  vie.  (|ue  l'on  taxait  d'extravagant  !    Que  d'objec- 
tions l'on  opposa  aux  entrejtrises  de  son  zèle  !     Qu" 
d'épreuves  et  de  contradictions  de  tout  genre   elle  eut 
à  essuyer  !    'Maïs  rien  ne  réussit  à  la  détourner  de  sa 
généreuse  entreprise  ni  à  ébranler  sa  consliinec.  11  ne 
faut  pas  croire  cependant  qu'elle  dc^meurât  toujours 
indifférente  aux  représentations  qu'on  lui  faisait,  ni 
que  son  zèle  et  sa  charité  ne  lui  imposassent  parfois 
de  pénibles  répugnances  et  de  rudes  combats  inté- 
rieurs.  A  ce  moment,  elle  n'avait  piis  encore  entière- 
ment brisé  avec  le  monde.  Il  ne  lui  était  pas  plus  fa- 
cile de  l'oublier  que  de  s'en  faire  oublier.  Elle  conti- 
nuait d'entretenir  des  relations  de  société.  Son  cœur 
était  indécis  et   partagé,    liais  quand  venait   le  mo- 
ment décisif  de  la  lutte,  uiu;  force  irrésistible  entraî- 
nait sa  volonté.  La  grâce  triomphait,  ne  lui  permet- 
tant pas  de  sacrifier  au  monde  une  vie  que  Dieu  récla- 
mait entièrement  pour  ses  œuvres.     "Sans  douleur, 
point  d'amour,''  dit  Vlmibalion.  Ce  caractère  du  vé- 
ritable amour  de  Dieu,  elle  le  manifestait  déjà,  et  il 
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(Icviiil  riicroiiipiigiU'r  toute  sii  vie.  llWr  relnsii, 
vers  ce  teinps-h'i.  une  sccmide  !illiiiiic<',  (jiii  lui  cûl 
iissiiré,  cil  iiiciiic  tcm]is  ([u'uiie  ])ellc  l'oi'tiinc.  une 
situation  enviable  dans  le  monde.  Ce  fui  le  trioinplie 
décisif  (le  la  grâce.  A  partir  de  ce  moment,  elle  \  it 
beaucoup  plus  clairement  les  desseins  de  la  divine 
Providence  et  s'y  abandonna  sans  réserve. 

Elle  ])in'sait  sa  force  et  son  courage  dans  la  prière  et 
surtout  dans  la  nu''ditati(>n  de  la  passi(»n  de  Xotre- 
Seigneur  et  i\e>  douleurs  de  sa  Mère,  qui  furent,  tout(^ 
sa  vie,  ses  dévotions  favorites.  ''Je  ne  comprends  pas, 
disait-elle,  (pu?  l'on  })uisse  liésiter  devant  un  saerifi'.-e. 
après  avoir  contemplé  k's  souffrances  d'un  ilonnnc- 
Dieu,  et  les  douleurs  d'une  mère  vierge."  Cluuiue 
jour,  elle  faisait  le  chemin  de  la  croix  avec  ses  vieilles. 
Après  le  crueilix,  la  première  image  qui  orna  les  pau- 
vres murs  du  petit  asile  de  la  rue  Saint-Philippe  fut 
celle  de  N'otre-Danie  des  Sept-Douleurs,  que  lui  avait 
donnée  son  confesseur,  ^\.  Saint-Pierre. 

Mgr  Lartigue,  qui  avait  connu  madame  Gamelin 
dans  son  enfance  et  ne  l'avait  jamais  perdue  de  vue, 
la  tenait  en  singulière  estime.  Il  visitait  souvent  son 
petit  asile,  et  prévoyant  sans  doute  la  destinée  que 
Dieu  lui  réservait,  il  s'intéressait  à  ses  progrès  dans 
la  vertu.  Le  caractère  de  sa  direction  se  peint  dans 
les  traits  suivants. 
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( 'nm)lli.--;lllt     lil     vi\iK'ilt''      IKllurolIc     île    son     illllii', 

il  lui  ilil  1111  jinir  mec  sa  riulc  j'ranclii>c,  en  la,  lu- 
toyaiit.  ((iniiiic  il  faisait  à  |i('ii  |ii'(''s  avec  tout  hi 
iiKJiiilc  :  ■■  linrs(|u"(iii  est.  comiiH'  toi.  vive  et  impa- 
tiente. (Ui  apjirfnd  à  inotti'c  ilc  Toaii  iLins  son  \iii."' 
La  Irçnii  ne  l'til  pa-  pcidiic 

T'n  autre  j'Uir,  le  pr6Iat.se  rappelant  peut-être  un 
nint  analogue  de  saint  François  de  Sali's  à  sainte 
.leaime  de  Chantai,  vit  à  son  doiL^t  une  iKiaiie  ])rv- 
eieiise.  à  la([Uelle  elle;  tenait  beaueoup,  eu  souvi'uii" 
do  son  mari. 

'•'  Est-ee  fpie  tu  son.ces  à  te  remarier  ?  "  lui  deman- 
(la-t-il  i'roidenunt. — "'Olil  non.  nionseigneur.''  répon- 
dit la  jeune  l'emnie.  qnelrpie  peu  surprise  de  la  (pie-- 
tion. — '"Eh  !  bien  alors,  lui  dit-il.  piuinpioi  portos-tu 
ce  bijou  à  ta  main  ?  "  Sans  hésiter,  elle  ôta  la  baguo 
et.  la  remettant  à  Tune  des  dames  :  "  Vdus  la  rafle- 
rez," lui  (lit-elle,   "au  profit  des  pauvres." 

Ce  fait  ))eut  paraître  insignifiant  à  côté  de  certains 
acte»  de  générosité  éclatante,  qui  signalent  la  vie  de 
noti'e  vénérée  mère;  mais  ce  .sont  pourtant  de  petits 
sacrifices  qui  ont  fait  une  partie  du  mérite  des  saints, 
l>erles  modestes  mêlées  aux  riches  diamants  qui  étin- 
cellent  à  leur  couronne.  Ce  trait,  du  reste,  ne 
point-il   pas   vivement  la   générosité  de  cœur  et    la 
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pr(>iii|ifiliK.lo  (rctlMMsisniifc  <lc  iiiiidamo  (xameliii,  qui 
refulail  ravoiiioiit  dcviiiit  un  sacrifice  ? 

C'ejjfndant  l'œuvre  d'S  Nicillcs  iuliruics  1:0111  iuuiiil 
à  so  développer.  Le  roz-de-eliau<sée  de  récolo  do  la 
rue  Saint-T.aurcnt  était  devenu  trop  petit  pour  abri- 
ter eojivenableiuent  la  gi'ainie  faniille  qui  s'y  pressait 
déjà,  ^fadauie  Gamelin  sentait  aussi  le  besoin  d'une 
surveillance  plus  immédiate  et  plus  suivie. 

Jùi  égard  à  ses  l'aibies  ressources,  elle  permettait 
parfois  à  qnelques-unes  de  ses  vieilles  de  solliciter  des 
aumônes  au  dehors,  cliez  les  dames  qu'elles  avaient 
servies  autrefois.  Ces  sorties  présentaient  des  incon- 
vénient.s,  créaient  des  susceptibilités,  chacune  se  pi  i- 
tendait  m  lîtressc  des  aumônes  ([u'elle  avait  recuei- 
lies,  et  madame  (iarnelin  était  souvent  oljligée  d'in- 
tervenir pour  rétablir  la  paix. 

Afin  de  veiller  de  plus  près  au  bon  ordre  de  sa 
maison,  elle  se  résigna  à  faire  le  sacrifice  de  son  chez 
elle  et  à  s'installer  auprès  de  ses  protégées.  Dans  ce 
but,  elle  loua  deux  maisons  contiguës  sur  la  rue  Saint- 
Philippe,  près  de  la  rue  Sainte-Catherine.  Elle  ins- 
talla ses  vieilles  d'un  côté  et  réserva  l'autre  à  son 
usage  ;  une  porte  de  communication  lui  permettait 
d'intervenir  à  propos  pour  rétablir  l'ordre  et  exercer 
sa  surveillance.  Elle  aggravait  par  là  sa  tâche  et  aug- 
mentait ses  charges. 
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Son  rcfiigp,  qui  compta  bientôt  tn^ite  int('rno>, 
constituait  (l(''ji"i,  pour  -i-s  l'c-sourccs,  une  d'uvi'o  con- 
sidéralilt'.  \-'\\<;  uviiit  ;'i  poiir\uir  ù  toutes  le-;  ilépen- 
ses  (lu  liiycr.  (lu  cliauirugc.  i\<'  la  iKiurriturc  d  du 
vûtt'mt'iii.  <^ii'  (le  fois,  iH'  sachanl  oii  aller  triidrc  la 
main,  le  (  (cur  gros  crinciuiétiidc.  voyant  se-  [lauvres 
>ur  le  point  de  uuiiupicr  de  iinurritui'c.  elle  >"(''iait^ 
demandt'  .-i  clic  n'avait  pas  iroj)  pn''suin(''  de  s'.'s  i'ofces 
et  tenté  la  divine  Providence,  cil  s'axent urant  dans 
une  œuvre  dont  le  Iciidemain  denieiirait  incertain. 
Mais  IMcii.  ipii  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  cl  parc  le 
lys  des  eliaiii|is,  n(>  l'avait  jamais  laissée  sans  secours. 

Un  jour  d'hiver,  entre  autres,  où  elle  venait  d'aelie- 
ter  quelques  cordons  de  bois,  il  ne  lui  r(!slait  pas  un 
sou  pour  se  procurer  le  dîner  de  sa  maisonnée,  (pii 
avait  mangé  le  juatin  iiiènic  son  dernier  morceau  de 
pain.  Kn  proie  à  la  plus  vive  impiiétude,  elle  entra 
dan-  l'église  Xotre-Dame  et,  se  prosiei'iiaiit  au  pied 
du  tabernacle,  elle  versa  des  larmes  abondante-:  •"Sei- 
gneur, di.-ait-elle.  ne  sav(^z-vous  pa>  (pie  \o-  pauvres 
n'(Tnt  jiliis  rien  à  manger  :  "  l'ui-  elle  >e  releva  tplcine 
de  courage,  sûre  que  le  Dieu  de  l'I-liicliari-tie  avait 
entendu  sa  ])laint(>.  Essuyant  ,-e>  larmes,  elle  allait  se 
rendre  au  marché  pour  y  teiidi-e  hi  iiiiiin.  ipiaud  un 
vieillard  vénérable  s'approdia  d'elle  et  lui  dit  : 
'"N'étes-voits  pas  cette  dame  (iamelin  qui  s'occupe  des 
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liiiiivrcs  ?  "'    l']t  .-iirsii  iV'ixiiisi' iininiiiitivc,  il  lui  rciiiil 
un  liiilct  (le  viii;,ft-ciii{|  louis,   l'illc  iTi'iit  pas  le  Iciiips 
(II'  le  rciiicrciiT.  il  s'i'-tail  (l(\ji'i  ôloinfiir.  ' 

(^ui  se  rcriiscrnit  h  voir  dniis  ce  l'iiit  une  iiitcrvcii- 
linii  extraordinaire  de  Dieu  ? 

Madame  Cjanielin  conclut  alors  le  projet  de  former 
iiiic  soeiélé  de  diiuies  qui  raidcrnii'nt  dans  la  visite 
des  pauvres  à  domicile  et  dans  les  (piêtes  journalières 
que  Tiéccssitail  le  soutien  de  Son  asile,  l'il le  jouissait 
de  lu  ((udianee  générale.  .\  ce  moment,  les  criticfues 
qui  avaient  accueilli  le  eommencemenl  de  son  (euvre 
élaieid  tombées  devant  sa  persévérance  et  son  succès. 
On  sentait  (pi'clle  avait  une  missio]i  providentielle  à 
remplir.  A  trente  ans.  elle  était  devenue  la  eon-eil- 
lère  et  Tainie  de  tous  les  â,ire~.  On  recourait  volontiers 
à  ses  lunuèie-.  et  on  écoutait  sa  par«de  avec  respect  et 
confiance.  l'Iu^  tard,  au  milieu  des  sollicitude-  et 
des  occupations  d'une  \  ie  très  laborieuse,  rien  ne 
prouvera  mieux  la.ffrandr  justesse  de  son  esprit  et  de 
son  sens  éminemment  pratique,  cpie  la  déférence  que 
Ton  témoiiiiiera  toujours  au.\  vues  et  aux  avis  qu'elle 
e.\])rime  a\ec  une  modestie  parfaite,  et  (pii  ite  man- 
quent jauuds.  après  mûre  délil'  alu)i  ail  'r  tous 
les  sulfrayes. 


'  Co  fait    a  élp  attesté  plusion-  peisoiiiK  -  du  monde 

et  ])lusic'uis  de  nos  somus.  <|iii   le  t   n. lient  do   uolic   vénérée 
foiidatrieo  eJle-inênie. 
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liji  siiciéli''  lui  l)ientû(  l'm'Miée.  Neurdinies  lit  com- 
|i(tsjii('lil.  -is  pireiites  ou  S4'S  illlIil•^..  ("étiiieiil  mes- 
.lîiinrs  l'iaii(;oi>  TiivcniiiT.  \l.-U.  {'"iibre.  Miiurice 
N'oliiii.  Aii,l;ii-I  in  'l'ullock.  R.  Siiiiil-.ltiiM.  l'aul-.loscpli 
i,;icrni\.  .lo»r|ih  (iiiuviii.  Simon  helonnc  et  Julien 
'i'iivei'nier.  (liAee  à  leur  enurour.-.  niiidiinie  (iaïuelin 
nul  aiiii'linrcr  -eii-iMcnieiil  le  suri  de  si'-  [lauvres 
inlii'iiies 

l.r  lenip-  n'a  pa-  détruii  eelje  socirlé  <\v:i  ]treiuière?i 
auxiliaires  de  notre  jnudalriee.  I\,eur  a-sociation, 
(i'nissant  avee  le<  anm'e-.  a  ira\er>é  plus  d'un  tleini- 
>iè(|f.  i'illc  suloistc  cneorc.  plu-  forte  et,  piu>  lloris- 
sanlc  (pli'  jaiuais.  dan-  la  persiuiiic  de  nos  Daines  de 
«•liarité.  l'iii^seiit  ci's  l)ea.ii.\  exemples  se  perpétuer 
de  liéurratioii  eu  ;j;énéral ion.  jusipi'au  jour  où  tujs 
auxiliaires  cl  ju^s  hieiii'ail  riees  de  tous  les  lemp-  so 
j'riiniront  à  jamais  avec  uoiis  daus  le  séjour  i\r  l'é- 
lernclle  l'élieité  ! 

Cm  fait  louchant  nous  montre  les  attentions  déli- 
oaies  (pii!  ce-  dames  savaient  téinoij^-ner  à  leiii's  luiin- 
lile>  protégées,  et  la  ])arl  de  joie  qu'elles  aimaient  à 
leur  a^^urcr  dan.-  leur.s  fêtes  de  famille. 

Mme  Julien  Tavernier,  belle-sœur  de  madame  Ca- 
melin.  célébrait  les  noces  de  sa  fille  unique.  Après  les 
réunions  intimes  de  la  famille  et  des  amis,  voulant 
donner  un  caractère  de  charité  religieuse  an  souvenir 
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(lo  ces  joiii's  (11'  biinliciir,  clic  offrit  un  banquet  aux 
pauvres  de  Tasilc  on  l'honneur  des  jeunes  époux. 
'J'oute  la  riiiiiillc  y  fut  conviée,  et  les  nouveaux  mariés 
se  firrni  un  liouheur  de  srrvir  de  leurs  mains  les 
hôtes  de  la  charité.  8aintc3  agapes,  qui  rappelaient 
les  pieux  repas  des  premiers  chrétiens,  oi'i  l'iruligent 
et  le  riche  inangeait'nt  à  la  mêuu'  table  le  pain  de  la 
charité  fraternelle  !  l'ieuse  pensée,  ([ui  associait  la 
reconnaissance  et  la  prière  des  membres  soull'rauis 
do  Jésus-Christ  aux  espérances  cl  au\  promesses  d'un 
nouveau  foyer  chrétien  ! 

L'épidémie  du  choléra  causa,  en  ISo'i  et  en  1834, 
de  terrilili's  l'avages,  décimant  des  familles  entières- 
et  i'aisaut  des  centaines  de  veuves  et  d'orphelins.  La 
ville  était  plongée  dans  la  consternation  et  dans  le 
deuil.  Lis  riches  trouvaient  un  refuge  dans  les 
campagnes  ou  dans  les  villes  éloignées  ;  nuiis  les 
pauvres,  forcés  de  demeui'rr  dans  leurs  misérables 
réduite,  suciombaient  en  grand  ii()mbre.  Ce  l'ut  un 
beau  champ  pour  la  charité  de  madame  Gamelin,  qui 
se  multiplia  p(uir  leur  [lortt  r  des  secours  et  des  con- 
solations. 

Un  jour  qu'elle  venait  de  recueillir,  dans  une  pau- 
vre mansard(\  le  dernier  soupir  d'une  femme  dont  le 
mari  gisait  déjà  mort  à  ses  côtés,  un  officier  public 
entra  et  enleva  les  deux  cadavres.  Six  petits  enfant? 
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entouraient  la  couche  fimèbro.  d'où  venaient  de  disjja- 
raître  leur  père  et  leur  mère,  et  poussaient  des  cris 
déchirants.  Madame  Gamelin  mêla  ses  larmes  à  leurs 
sanglots,  puis  elle  les  emmena  à  son  asile,  m'i  elle  les 
garda  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  âge  d'être  placé-. 

On  pourrait  citer,  de  cette  époque,  cent  autres 
traits  de  sa  charité,  l.a  mémoire  de  nomhre  de  hraves 
gens  du  peuple  on  a  conservé  le  souvenir,  ([ui  revient 
encore  souvent  dans  leurs  conver.sations.  av(  c  un  lou- 
cha it  accent  de  gratitude  et  d'émotion. 

^Madame  Gamelin  ])oursuivait  depuis  quatre  ans,  à 
l'asile  de  la  rue  Saint-Philippe,  sa  généreuse  eut  re- 
prise". .Sa  famille  de  pauvres  s'était  ai  crue  :  le  loge- 
gtment  était  devuiu  beaucouii  tro[)  petit,  et  le  loyer 
absorbait  une  partie  de  ses  mini'cs  revenu-.  Pleine 
de  confiance  dans  la  divine  Providence,  elle  ]ti'iait  et 
faisait  j)riei  ses  vieille>.  piair  obtenir  cju'une  ])ei'- 
sonne  charitable  voidût  bien  lui  donner  une  maison 
qui  ré[)ondît  mieux  aux  i)e>oin-  do  -on  ujuvre. 

Sa  foi  et  sa  confiance  étaient  trop  grandes  ])oiii' 
n'être  pas  exaucées,  et  ce  fut  Dieu  sans  doute  qui  lui 
inspira  l'heureuse  pensée  de  s'adresser  à  AT.  Olivier 
Berthelet,  dont  la  charité  a  imuKjrtalisé  le  ihmu  dans 
les  communautés  de  cettt.'  ville  et  notamment  dans 
celle  de  lu  Providence,  (huit  il  a  été  l'un  des  iusii^nes 
bienfaiteurs. 
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Madame  Gamelin  invita  M.  Berthelet  à  venir  visi- 
t(?r  ses  vieilles.  Il  se  rendit  à  sa  demande,  et  l'une 
d'entre  elles  imi)l<>ra  son  a..^sistanee  dans  nu  naïf  et 
touchant  langage  (|ui  trouva  U'  chemin  de  son  cœur. 
Sans  tarder,  il  iit  don  à  madame  Gamelin  d'une  mai- 
s,.n  plus  spacieuse,  située  sur  la  rue  Sninte-Catherine, 
lout  près  de  révôi'lu'-. 

A  considérer  les  choses  d'un  ]K)int  de  vue  purement 
humain,  on  pourrait  s'étonner  (lue  madame  Gamelin 
ait  pu  songer  à  agrandir  sa  maison  et  accroître  le 
nombre  de  ses  pauvres,,  dans  un  moment  où  elle  dis- 
posait de  si  minces  ressources.  Mais  sa  foi  en  la  Provi- 
dence était  d-autant  i^his  grand.-  .lue  les  moyens  hu- 
HKiins  lui  man-iuaient  davantage  ;  elle  se  tenait  ton- 
jours  assurée  que  Dieu  lui  enverrait  du  secours  à 
l'henre  propiee. 

Le  vénérable  Mgr  Bourget  rappelait  ces  faits,  dans 
;ine  allocution  aux  dames  de  rharité,  le  18  février 
1867.     '•  Cette   l'ennne  a«lmiral)le."'   disait-il,  "avait 
le    cœur    trop    large    ].our    cpie    ses  mains   prissent 
suffire  aux  largesses  qui    en    découlaient,  comme  la 
myrrhe,  dans  le  sein  .les  pauvres.   Aussi  avait-elle  le 
singulier  talent  de  s'associer  des  ca-urs  généreux  com- 
me le  sien,  et  ce  fut  par  cet  ex'/ellent  moyen  qn-avec 
peu  de  ressoiirce>  personnelles  elle  put  entreprendre 
et  faire  de  si  grandes  choses. 


fil'/' 
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"  Ainsi.  ('Ile  avait  foniu'"  iino  assofiatioii  de  por- 
soiiiii's  cliaritai/lcs.  dont  cliaciiiic  .s'cn,ira,i;i'ait  à  payer 
une  petite  pension  \Hn\v  (piolqucs  pauvre^  inlii'nies. 

"  Par  ce  jiioyen.  le  noiulire  de  s(>s  Ixmiies  vieilles 
augmenta  insensiblement,  au  point  ijiie  sa  maison 
était  insullisante  pour  les  contenir.  (Je  l'ut  alors  ([u'elle 
fit  a])pel  au  eceur  généreux  (run  riche  citoyen,  ([ui  lui 
donna  de  Imn  cu-ur  une  maison  plu>  spacieuse  qui, 
ajtrès  avoir  été  une  maison  de  désordres,  est  devenue 
uiu'  salie  de  charité  et  le  liiM'eeau  d'une  muivello  coni- 
uiunanté. 

"Au  reste,  elle  faisait  si  bien  valoir  an  profit  des 
pauvres  les  ressources  que  l'on  mettait  à  sa  disposi- 
tion, que  l'on  se  plaisait  à  dire  :  -  Ça  ne  coûte  pas  de 
donner  à  madame  fianielin.  car  avec  clic  toui  est  mis  à 
profit." 

A  ers  ce  tem])s.  nuulanie  (iamelin  s'assiii'a  les  pré- 
cieux services  de  Mlle  ]\[adcleine  Durand,  (jui  avait 
déjà  donné  des  preuves  nondireuses  di'  sou  intérêt  et 
de  son  dévouement  à  l'asile.  Mlle  Durand  ne  la.  quitta 
plus  et  devint  plus  tard  une  de  ses  premières  compa- 
gnes en  religion. 
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CHAPITRE  V 
1835-1838 

LA  -'MAISON  JALNK/'.-I.K  SKMIXAIKE  CONlMi;  A  MADAME 
.lAMliLIN  LA  DISTRIBUTION  D'UNK  PAUTIK  DE  SKS 
AUMONES— TROUBLES  POLITIQUES  DE  1837  ET  DE 
1S38.-  VISITES  A  LA  PRISON.  -GRAVE  MALADIE  DE 
ifADAME    GAÎIELIN— MORT    DE    MGR    LARTIGUE. 

La  ••  Maison  jaune  "',  ainsi  dôsignéc,  à  cause  de  sa 
couleur,  dans  les  souvenirs  de  notre  communauté,  oc- 
cupait le  coin  des  rues  Sainte-Catherine  et  Saint- 
Hubert.  C'était  une  modeste  construction  en  bois,  à 
deux  étages,  de  soixante  pieds  de  long  sur  quarante 
de  profondeur.  Elle  était  située  tout  près  de  la  cathé- 
drale Saint- Jacques  et  du  palais  épiscopal,  et  grâce 
à  ce  voisinage,  l'œuvre  des  vieilles  femmes  infir,  es 
allait  recevoir  de  la  sollicitude  plus  as^-idue  de  l'cvc- 
que  une  forte  et  bien! ai: ante  imi  ulsic  n,  à  laquelle  el'e 
devra  de  devenir  bientôt  le  berceau  de  notre  institut. 
Madame  Gamelin  y  fit  faire  immédiatement  les  ré- 
parations urgentes,  auxquelles  le  généreux  donateur 
contribua  largement.     Les    préparatifs  d'installation 
terminés,  elle  se  transporta  dans  sou  nouveau  logis, 
en  compagnie  de  Mlle    Durand  et  de    vingt-quatre 
vieilles  du  refuge  de  la  rue  Saint-L'liilippe.     C'était 
le  3  mai  1S3G. 
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Dès  le  loncltMiiaiii.  madame  Gamelin  pria  Mgr  Lar- 
tigue  de  vouloir  bien  bénir  lui-mi-mc  sa  maison  v{  sa 
petite  famille.  Le  prélat  se  rendit  avec  empresse- 
ment ù  sa  demande.  Il  l'encouragea  avec  une  pater- 
nelle bonlé,  la  bénit  afîectueusemenl  et  lui  donna 
l'assurance  que  son  d'uvre  ne  périrait  i)as.  11  lui 
accorda  l'érection  du  cbemin  de  la  croix,  dévotion  si 
cbère  à  la  pieuse  veu^e,  et  à  partir  de  ce  moment  il 
lionora  souvent  la  maison  de  sa  visite,  de  même  que 
les  prêtres  de  son  évêcbé.  L'œuvre  prit  dès  lors  un  es- 
sor décisif,  une  importance  croissante,  avec  un  carac- 
tère tout  nouveau  de  régularité  et  de  stabilité. 

]\[adame  Gamelin  se  préoccupa  sans  retard  de  don- 
ner un  règlement  à  sa  petite  communauté,  fixant 
riieure  du  travail,  des  repas,  de  la  lecture  spirituelle 
et  des  différents  exercices  de  piété.  Pour  accroître  ses 
ressources,  elle  appliqua  ses  vieilles  à  divers  travaux, 
proportionnés  à  leur  force  et  à  leur  adresse.  Les 
unes  filaient,  d'autres  cousaient  ou  découpaient  des 
bandes  d'étoffe  pour  faire  la  Catalogne,  d'autres  fabri- 
quaient des  sacs  en  toile  ou  de?  objets  du  même 
genre. 

Le  produit  de  ces  travaux  ne  constituait  pas  nue 
bien  grosse  recette,  et  il  fallait  encore  recourir  aux 
secours  du  deliors.  Madame  Gamelin  fit  ricueillir par 
ses  vieilles  les  restes  de  table  des    bôtels  de  la  ville. 
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ICUc  invHii  >!■>  itinis  m  venir  visiltT  mi  iiuiisnii  :  (lc< 
ôtraiipers  les  siiiviiicnl  par  sympatliic  i)Oiir  l'dMn  rr,  et 
ces  visites  u'iillaicnt  jamais  sans  (im'l(|Uf  auiiiôiK'. 

Lo  Sôniiiiairc  vint  aussi  à  son  aide.  Par  l'ontremisc 
(le  M.  Saint-l'irrrc.  ([iii  ne  (n'>s;i  i\v  maintenir  à  ma- 
dame Camelin  et  à  son  asile  su  syn\patliie  el  son  dé- 
vonement  le  plus  actif,  elle  obtint  la  distril)Uti(Ui  des 
mimônes  <pu'  le  Séminaire  faisait  aux  ])auvres  de  et'tte 
])artie  de  la  ville,  avec  le  privilèii'e  d'en  ,i,'arder  une 
partie  pour  sa  maison,  .\insi  se  développait  pou  à  peu 
son   œuvre,  vérifiant   par    la    lenteur   de   ses   proo;rès 
cette  parole  <lu  K*.  V.  Lacordaire  :  "  Le  .a'rain,  même 
en  le  supposant  de  bonne  nature,  a  besoin  d'être  re- 
lardé dans  sa  germination  et  de  dormir  tout  un  biver 
sous  terre." 

Toujours  prête  du  reste  à  soula,!j:cr  des  infortunes 
et  tles  douleurs  nouvelles,  madame  Ciamelin  ne  con- 
finait pas  son  dévouement  et  son  zèle  au  fjorviee  des 
pauvres  de  son  asile  et  de  son  quartier.  L'insurrection 
de  1837  lui  fournit  l'occasion  d'en  donner  la  preuve. 
La  prison  de  Montréal  regorgeait  de  détenus  poli- 
tiques, de  la  ville  et  de  la  cajnpagne.  dont  un  grand 
nondtre  appartenaient  à  de  bonnes  familles.  Beau- 
coup d'entre  eux  avaient  une  femme  et  des  enfants, 
avec  lesquels  il  leur  était  rigoureusement  défendu  de 
communiquer.     C'était    pour  tous  une   cruelle  souf- 
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i'riiiicc.  I  ni  M'iiiiil  ii^f;4riU(i' riiicLTi  it  mil' et  r;in,L'oisse 
fie  leur  sitimt  un. 

jMailiiiui'  Gaincliii  «'('nuit  <]<■  ii'iir  iiifurtinii'  et  s'oc- 
cupa t\'\  poricr  secoiir-;.  A  oc  nmiif  de  compassion 
s'ajoutait  le  ilcsir  de  l'aii'c  r|iic|(nic  liicn  à  leur  âmo, 
(M)  raiiiiiiaiil  en  eux  les  sentiment^  i\t'  la  fm  cl  de  la 
piété    clirétienne.  ^ 

Ell(>  sollicita  des  aulorilés  et  uhiint  sans  peine, 
grâce  à  l'c-tinie  cl  nii  pi'cstiLie  dont  elli'  jouissait,  \\\\ 
permis  génciiil  poiii'  pénét  rer  aupi'cs  dc>  tlétenus.  cha- 
que foi>  (|u"cllc  le  (lésii'ait,  et  piiiir  leur  porter  tous 
les  secours  (|u'clle  jugerait   à  proies. 

Elle  jti'olita  lar^cnicnl  de  raiilorisnlion,  et  on  la 
vit  chaque  jour,  ayant  ,.n  hras  un  panier  rempli  de 
provisions  et  accompagnée  d'une  dame,  ([ui  était  le 
plus  souvent  uiadanu'  Ciauvin,  iVancliir  le  seuil  du 
triste  éditice,  saluée  au  passige  par  les  l'actionnai ic-^ 
anglais  (jui  lui  présentaient  les  armes. 

La  nouvelle  de  la  l'aveu !■  accoudée  à  madame  Game- 
lin  se  répandit  rapidement  ilaii<  le  pays,  et  elle  ne 
tarda  pas  à  recevoir  une  foule  de  visites  ou  de  lettres 
des  parents  et  des  amis  de-  ca|>tits.  qui  lui  confiaient 
leurs  messages  et  leurs  dons  pour  les  prisonniers.  Elle 
s'en  char^feait  avec  bonheur,  ajoutant  ain<i  un  ser- 


'  La  visite  des  prisonniers  se  fait  cnceri'  par  les  filles  d<; 
madame  Gamelin.  Nos  sdHirs  accompagnoiit  nu'mc  les 
condamnés  au  pied  de  l'ôdiafaiid. 
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vico  ri  mil'  iliiiiccur  de  |)lii«;  n  son  iniiL-tri'c  île  cimso 
latioii  ri  (rt''tlilicali()ii,  d  ciiiKinriiint  tous  los  c'(t'iirs 
pur  son  iiHVc-l  iKMix'  hnilt''.  i|iii  préparait  lu  con- 
version (le  |ilii-  (riiiic  Anif.  l'Ji  \illr,  on  l'avait  siir- 
noinnirc  l'anuc  de»  iiri>oin)i('r!*. 

.Noii>  rap|iniicrons  une  anecdote  de  n)  niinislérc  de 
charili'',  ([iii  appai'licni  en  inêinc  temps  à  la  jeu- 
nesse (TiMif  de  nos  compagnes  en  religion,  sœur 
.lean-lîaptisle.  ahn'»  enlant  de  dix  ans.  Son  père, 
JacijUe-  Loniiiin.  culi  ivateiii'  de  Saint-Constant, 
étiiil  an  iiondn'c  Ac^  drtenn>. 

Le  S  iiovcndii'e  iSiiS.  elle  vint  à  Montréal  avec  sa 
mère,  jjonr  tenter  de  pénélicr  auitrès  du  eaptii".  La 
l)ennissioii  leur  en  l'ut  refusée,  et  leur  douleur  l'ut 
d'autant  plus  grande  que  la  loi  martiale  avait  été 
proclamée  la  veille  même,  et  que  des  rumeurs  sinis- 
tres circulaient  sur  le  sort  réservé  aux  infortunés 
détenus.  Dan.s  son  allliction,  la  i)auvre  femme  se  ren- 
dit chez  madanif  (iaïuelin  pour  lui  demander  conseil 
et  assistance. 

"  Celle-ci,  raconte  sœur  Jean-Baptiste,  ne  pouvant 
amener  ma  mère  à  la  prison,  à  cause  du  refus  qu'elle 
venait  d'essuyer,  eut  la  délicatesse  de  me  prendre  avec 
elle  pour  sa  visite  quotidienne.  Je  partis  donc  avec 
madame  Gamelin,  l'aidant  à  porter  ses  provisions, 
dont  une  part  était  destinée  à  mon  pauvre  père.  J'a- 
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Mil-   II'   cdMir   hicll   i.Tds.   cl   (le 


irilH's   hnihlllto  roil- 


llciu    le  lolly-  (le    Iik  s  jour-,    cil    M)ll;;i'ailt    i|llc  J  illlll 


is 


voir  mon  |»cri!  hicii  amie,  pi  i>oiiiiicr  diin-  (''l  .itlrcux 
iloiijoi),  lui  si  lioii  cl  i|iic  Illlll-  iiiiiii(iii<  Illlll  ! 

''  Nous  travoi'sâiiics  la  cour  de  la  |iri,-on  ciilrc  t\f\]\ 
l'aii^'t-cs  (le  soldats  iiniics.  I.c  ^iiicliciicr  oiivrii  une 
iiiiiiicnse  porte  en  IVr  cl  la  l'clenna  >iii''iinii<.  ,1c  irciii- 
lilais  (le  tous  mes  iiicmlu'es.  mais  inadame  (iaiiiclin  me 


,'ec 
ns, 

'a- 


]a--iira  avec  une  houle  loiile  mali'iiicllo. 

*' Bif'iitôt  nou-  tûiiios  dans  la  salle  de-  détenu-,  l'.n 
l'apercevant,  les  prisonniers  allèreiil  au  devant  d'elle 
comme  au  di'vant  (ruiie  mère.    Kilo  les  salua  en  leur 


viens  voir  eommeiit  se  portent  nies  c 


disant  :    ""  .U 

l'ants  aujourd'hui  !"  l'eiidaiit  (pi'elle  leur  disirilmait 
Jt'o  me-sa<^es  de  leurs  i'amillus  et  ses  provisions,  parmi 
IcsquoUe?  il  y  avait  du  tabac  et  des  triandiscs,  je  pus 
voir  mon  bon  père,  -le  ne  ,-ais  cv.  que  jt;  lui  di-,  mes 
sanglots  mV'tou (l'aient  :  mais  cette  entrevue  est 
l'estée  pour  toujoui-  gravée  dans  mon  esprit."  ' 

Durant  cette  longue  visite,  madame  Gamelin  fit  à 
ses  chers  prisonniers  uni'  courte  lecture  de  [liété. 
comme  elle  le  faisait  toujours  ;  elle  récita  le  chai)elet 
avec  eux  et.  sur  K;  point  de  partir,  leur  dit  en  sou- 
riant :  "'  Si  vous  voulez  bien,  avant  (juc  je  me  retire. 


'  .M.   .Tai'cpii's   Lonf(tin   fut   condaniné  ;"l    mort,   piii-   cxilt' 
Uïius  une  colonie  i)éiiulo  d'Auslri'lie. 
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■i 


!  ;■•; 


vu;  Dr; 


iiuu.-  nllnn-  l'iiii'c  i'ii>cml)li'  notrr  pi'irrc  (l\i  <(>ii'."'  I'',t 
tous  CCS  braves  irciis,  s'a^ciioiiillanl  sur  les  dalles, 
mclèrciil  nue  ileniière  Ihh  dans  la  |inci'e  leur  voix 
à  i!(  Ile  de  leur  au,L;('  enu>elaleur.' 

(-.•ne  (!  auli<'s  scènes  toueliantes  ces  murailles  n'eiil 


elles  |)a-  ceiii eui|ilc(  -  eu  ee>  Ji'ur-^  d"iulnrl  uiu' 


(hh 


iruic 


anicrcs  uni   c(Uile.  (lUe    île  ('(ciii's  se  suiu 


ii'ise-,   leiv-iiuc    les   e(lnlia!llue^ 


MUM'i    rccc\au'Ul    la 


d.crnicî'c  \  isile  de  leurs  l'aïuilles  r[  (!e  leurs  ami-,  deu- 
naicni     la   dcriuci'c    ('Irciutc  el   disaienl     le  suiu'cuie 


adieu  a   leui'>  eo 


ui[)a,i;iious.  (|u"cnvcl(i|i]»ail  déjà  Toin- 


bre  du  uii'mc  eclialaud 


1   (|Uel    iide  bieiifaisiint 


ciuupassKUi.  de 


lor 


et   dcMcalc  cbanle  un   c(cui'  ai- 


manl,  nue  Timc  cmvanle  cniunic  celle  de  madame 
(iaincliu  |ii)uvail  remplir  au|u-cs  {\v  ces  grandes  dou- 
leurs : 

Le  souveiiii'  d('  Min  dévoiiemt'ul  n'a  jias  été  perdu 

publiés  depuis 


nmir 


dom 


lusieurs  ouvraii'c 


cette  épe(|uc.  en  t'ont  nuMition 


II 


deux  noms 


snrioui.  dit  M,  l,.-(V  |)a\  id,  •'  i[ui  mérilcni  une 
mcntitui  >p('cialc.  el  ipic  les  prisonniers  île  ISiîS  n'ont 
jamais   oïdilies  :    madame  (iamelin,  (|ui  devint   plus 

1  (Jcnt.  (luiizo  patriotes  ^iiliin'iit  leur  ]ivo."î>s  (lo\ant  la 
(  oui-  iiiarlialc,  di'  mois  de  novoiiibie  lS;i7  au  mois  d'avril 
IS.'iS:  (juatio  viii<;t-dix-luiit  furent  eondaniiu's  il  uiort  ;  douze 


turent    exécutés 


iiou/.e,   mis   lior> 


nise  ou    necMiitlés; 


trente,  liliéiés  sons  eautioii,  et  einqnante-lc.iii,  exilés 
-    /.-S'  l'nlriiitrf^  dr  lS:î718ns,  ]i.    1!)4. 
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till'il    l'oilihll  l'ii'c  lie  1,1    l'ni\  iilcllcc,  l'i    llli|i|;illl('  (îllll\  iil, 
iiit'ii' (lu   i  )r  (iaiiviii.  (iiii  pril  iiarl  aiiv  ('■vi'iii'im'iils  do 


]x:\: 


M 


csiiaii 


mes    (ianicliii     ci      (iainiii 


M.    l'.-X. 


l'ririM-,  ont  l'ail  mtciim'  d'uiu'  cliarili'  tM  d'un  d»'- 
Vdiirinciii  (jiic  ni  i!  IViiid.  ni  la  l'ai  i.mii',  n:  Icsconlra- 
rirtt''.-,  ni  les  «'iiiliarras  \\'i<\\\  pu  (•liranln-.  de  voudfais 
ici  jKiuvdii-  les  r<'nici'cici'  diL^ncnicui,  (ant.  eu  nnin 
imui  (|u"aii  uiiui  i\r  uu's  i'iini])auiinns  :  niai.s  les  paiolc.s 
Siiui    iii)|iui.--~aiil(s  l'U    pai'cillc  m-i  iirrcucc  :    l)icu   seul 


r(''scr\c  le  pouvoir  de   rccoui[icii-.ci'  de  lidles  ae 


liou> 


A  t'C:-  |(''uioiL;i 


laii'e-   nous  ajouli'i'ou-  celui  dun  au 


Ile  coUlcin[:(>raill  de  ce-  tl'i-;|e>  évcucuienls,  lrc>  acii- 
vciuent  mêlé  aux  lulle-  polil  iijucs  di'  ic|)o(|Uc,  et  (|ui 
écri\ait .  i|Uel(|nc.-  aiiiiei'-  plu-  lard,  a  un  ami  la,  Ici  i  |-c 
suivante,  [)id)li(''e  j):ir  un  journal  du  Ifinp-.  Nous  la 
re[irudiiis<ui-  [»res(pie  en  eiiliei'. 


Une  femme  distinguée. 


Nous  l'cccvoiiH  (le  M.  .(caii  (Jirouiud.  c\  M.  i'.  I'.  une 
Utile  i)i(>ii  précieuse,  (juc  nous  .soinini's  exIiêinciiKMit  hoii- 
ii'ux  de  n'i'roduiri;.  (l'csl,  le  récit  d'une  visite  faito  par  cet 
iKiMuiie  reii:ar(|iKil)lp  i"l  lY-tablisacincnt  île  iniidaiiic  fiamclin, 
"  rnnj,'e  des  ]aisoniiicrs  po'iti(|uos  d"  l.s;{7  ls:{S."  fi  la  fou 
diitvii'o  de  la  l'rovidenct'.  Arilli'  n'inricicnicMt -,  Ti  \]. 
•  iironard. 


'     Y';/rs  (/'wi,    CDIIildlinir   puliliillir,    |i.     |S. 
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\ii-;  m: 


"  Il  V  avilit  l(mj,'t('iii|)s  qiii'  je  dr^iuti-  allci-  \u\i-  iiiadMiiic 
Ciaiiicliii.  I.a  ivcuiiiiai-^saiicc  iiii'ii  lai-.iil  iiii  ilcxnir;  car  je 
vous  ai  soiiviMit.  l'iitrctciiii  di'  Imili'--  li-  i>ciiic^  i|ii('  rclir 
Ixiiiiic  (laine  s'('lail  (li>iiiu''i'^  |iiiiir  ^ccnnir  le-  |iau\rc>  pri- 
Mimiic  r^.  fl  «'('la  daiw  un  t('ui|i-  où  iiii  |iiMi\(nr  l'aniuclic  fiii- 
sait.  Moiir  ainsi  diic,  un  ciinic  de  l'Iiuinanil  (''  cl.  do  la  liicn- 
taisan 'c.  Dans  ci's  toniii>  niallicnrcux.  les  l'cninii's  seules  se 
niontr."'i('nl  au-dessus  des  ciicunsi  anco  cl  sontinreni  un 
eourajjie  (|ne  le  sonihic  dc>|>(il  i-uu'  voulait  ent  i("'reMient 
aballi-e. 


"  l/ev  llcnle  tcnunc  doill  je  \  icns  de  |iailci'  ne 
tii'in:!.il  plus,  dans  les  donjons  de  rini|nisilioii  ])olili(|ue.  de 
nuvllieureux  coniijatriole-  A  secourir  ci  à  consoler,  mais  >es 
entiaillcs  (le  clir/'l  icniie  lui  ont  t'ait  d(''couvrir  d'antro  olijcl^ 
non  moins  (liL;ne-  de  sa  -ollieil  udc.  .lete/.  donc  ile  c("it('' 
J>e;^((UV(''  cl  tous  lc>  iiompcux  cl  ('h'iîanl--  ('lou('>  du  nu'-mc 
;:('nie  ])ulili(''s  dan-  les  lixres,  cl  xcne/.  a\cc  moi  clic/,  ma- 
danip  (iaineliii   voir  !a   cliaril(''  en   action. 

■' J'avais  vu  la  eliariti'  elir^'llcnne  prendre  sou-.  -;i  piolcc- 
lion  l'iiiforluno  d("'s  son  eiitiée  dans  le  monde;  i'a\ai-.  vi:  le 
IKUivii'  petit  iiinoeenl.  enfant  de  la  t'aililesse,  du  crime  oi  I. 
rexiiêine  niisC'ie.  reeiieilli  dès  sa  nai>--anee  par  les  mains  oe 
la  reliuion  et  samé  d'une  lin  ]ir(''iiiat  uk'c.  Il  me  restait  à  \ oir 
riuinianilé  trouxcr  les  nu'mes  secour'-  au  liout  de  sa  course. 
Mais  ici  ce  ne  sont  plus  des  soin-  à  donner  à  d'innocentes 
petites  eu'atnres,  soins  souvent  pa\(''-  par  le  don\  sourire 
de  l'eiifanco,  e'csi  riinnianit(''  dans  sa  d(''er(''i)itud('.  dans  son 
('■tal   le  ]ilus  (l('>pl(Hal)le.  dans  ses  tonnes  les  plus  repous-antes. 

"l'on  Dieu  !  )KUir(jUoi  ne  i>as  mourir  dans  l'àLic  de  la 
santô  et  d,  la  l'or(e'.'  I'''aut  il  attendre  ipU'  nou>  soyons  eruel- 
lem(Mit  al'andiuuK''-  par  les  sens  i|ui  nou-  met  lent  en  rapport 
a\('i;  tout  (•(>  (pli  nous  entoure  et  surtout  axcc  no-  senibla- 
lilos'.'  r(iur()Uoi  donc  attendre  que  n(Mis  soyons  a.-saillis  par 
tontes  les  inlirmitt''.-.  et  les  douleurs  <pi'auiè'ne  la  V('liist(''  de 
la  machine  coiporelle,  et  lors(pi  il  lu'  mai-  reste  pins  (pi'iine 
espèce  de  vie  véj;('tative  et  (pio  le  sentiment  de  la  sout- 
trance.  E\\  bien  !  c'est  Uirs(|ue.  pour  coniMe  d'inl'ortune. 
ces  nnuix  sont  joints  à  la  mi-ère  it  au  dénnmenl.  (pie  la 
vertu  d'une  femme  est  venue  au  sccoiir-  de  tous  ce-  mal 
licurs.  Sans  friandes  liehesses,  san-  |iou\oir.  ■ans  moyens 
apparents,  elle  est  venue  il  lioiit  de  inellre  son  pliin  i'i  exi'- 
eutioii.  l'"ncore  un  peu  de  temps  et  elle  iUirii  hilti.  avec  l'iiide 
de  (.|iieli)ues  dames  eluiritiililes  de  .Monl  iviil.  (t  sur  un  ter- 
rain (|ii  ('Ile  a  ;i(liet('  auprès  de  révêclié.  un  Kosnice  -piieieux 
et  liien  appiopvi<?  l'i  son  objet,  l'our  le  pr("'sent.  niiidante 
CJainelin   se,  trome   res>.eri'(''e  diin-    un    bien    petit   local,     te- 


\ii;i;i;  ;.\\ii;i,i\ 


49 


|i(  11(1, lin    l'iiiiiv.y.    l'i      \(iii^    xic/.    r-lmiiii'    de    l'uidic    et   di' 
\a   |irc>|ii de  (jiii  y    H';.'ii('iil. 

'■l'iir  t  iclltililli'  lie  virillc-..  (|lli  ^rliliclll  pcill  rtli'  llloltcs 
lie  lili>rlr  iill  l'illllc  ilr  >ciill-,  oui  IlollVi'  \ù  llll  rctllj;!'  l'dlltru 
Im    |i;nnirti''.    ll!l   ilsili'    ilc   |iiLi\   ri    ilc   ('(iiisoliit  inii,   uTl   elles    IT- 

luiiis  (|u"exiii('  la  eiidiK'ité 


(livciil   iiiiil  iniielleiileiit   Iniis  l( 


jciiiilc  Ti   la  eécité,  Ti   la  >iinlilé,  à   la  paialysie  et  fl   toutes  les 
aiilro  intinuilés  cle  la   \ieille-^e.   (  i'  Miiit  |)i-es(|iii'  toutes  des 


'e\a^'eiiain-- 
lenaire>. 

•  t  rlle>    (l( 


le-  (PciiiLîfMaire' 


«m   \    Iroine   inêiiie  (!(•■ 


ecn- 


i'>   pauviiv   reiiiiiies  ({ui   ne   sont   ]ias   cnlièn.' 


■( m     iiii|iolenles    s'oc<;u|)fnt    A    divers    ouvn 


l> 


Idi  ni. 


autre 


eliilVeiit    des    moiceaux    il'éioiro 


avec  les 


~enls  iloiLils  (pi    leur  restent,   les  antres  (!()U])ent  et  lient  des 
lanières    [Knir    l'ahriiiuer   des   catalo;;n(s;    eelles-e,i    tricotent, 


•elles  là     l'ont      les 


l)oel 


les  et    autres  ouvrages    ai)|)roii 


l'.iir  i:i])a.ité.  Celles  ijui  ne  peUNeiit  travailler  ])ri(Mit,  et  j'en 
\i-  tioi~  en  adoration  dan-,  la  petite  ilia|)elli'  où  un  [irélre 
\  ieiil  tous  les  jours  dire  la   iiie-.>e.  Au  r.'sie,  elles  sont  toutes 


l'aln'ii| 
•■  M 


iropreiiient    et    )iie»,i|Ue    <'nl  lèreiiienl    avec   des    (' 
(■r-  dan-   la    uiai-oii. 


tol1'( 


iilanie  <  iaii 


li 


-(    -eule  à   la   tète  de  eelle  Uiaison, 


,iiil  le    aide    (111  une     bo 


ians 

le 


lille    (jui    s  esl     \()ii(''e    eoinmo   elle 
aux  ^oiii-  de  la  vieilK'sse  ii;iirine  et  ])auvre.  Klli  s  n'ont  ^iin-'io 

t  c|u'une  jeune 


d' 


iS'lstanee  pa 


nui  1 


eiMN  eoiiune) 


isal( 


tille  a-. eu;,de,  (|iii  peut   laver  la   vaisselle  et   balayer. 

'■.l'aMiiie  (jue  je  u'ai  jui  laisser  eet  asile  sans  un  sentiment 
d'admiiiit  ion  iiour  le  zèle  de  l'excellente  madame  (iainelin,  et 
|iiiur  la  source  où  elle  a  |(U  puiser  la  |)ensée  t^t  la  l'orec!  d'ànu! 
iièee--.aires  polir  accomplir  une  si  In  lie  œuvic.  (Qu'elle  est 
donc  lielle,  cette  religion  ipii  inspire  il'anssi  beaux,  'aussi 
toiicliaiits  dévoiieiueuts  :  laisser  tontes  les  jouissiin-'c-"  du 
monde,  toutes  les  douceurs  el.  les  .aisances  de  la  vie  ),>our  se 
eoiisaci'er  exelnsiveinent   a"    soulae:emciit   de   la   misère  1 

■■  l''.t  (|Uelle  misère,  bon  Dieu!  celle  de  la  (b'crépitude  la 
|dii-  extrême.  A  peine  troiive-t-cm  cliez  un  liaient,  chez  un 
ami  as-ez  iralta(diemeiit  et  de  ciiuraue  ])our  surmonter 
tontes  ce-.  iè|)iienances  et  ])ro(li<iUer  tous  ces  soiris...  Oui, 
c'est  dan-  i es  institutions  de  la  lllll•^  pure  charit^!  qu'il  faut 
•■■t:idiei  la  ndi^iiou  calliolii|Ue  jiour  la  c()nnaître,  la  eoin- 
prcndrc.  la  chérir  et  l'admirer,  lia  foi,  c'est  l'aniom'.  de  ne 
\('nx  ]ilus  entrer  dans  de  vaines  disputes  avec  certains  lieaux 
e>piits  (|ue  je  reneonlve  assez  souvent:  je  les  enverrai  où  j'ai 
retrouvé  tout  ce  (ju'il  fallait  jioiir  renouveler  chez  moi  de 
consolantes  conviction-  cl  ce-  sentiments  i|ui  font  le  bon- 
liour  de  l'homme. 


(JIUOUARD. 


li    lievcilibre    ISll 


m 


ÔO 
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Los  nombreuses  visites  de  maflaïue  Ganielin  aux 
prisonniers,  Joinles  aux  travaux  incessants  que  lui 
imposait  le  afmtien  cL'  son  rei'ujze,  avaient  épuisé  ses 
forces  physiques.  An  cours  de  l'année  1839,  elle  tomba 
gravement  malade.  Aux  premiers  symptômes,  le  mé- 
decin reconnut  la  lièvre  typhoïde,  et  la  nudade  fut 
bientôt  à  l'extrémité.    Que  de  prières  s'élcvèreut  \ers 


le  cit'l  ])onr  sa  guérisou  !    Qu 


e   (le 


armes  couler  en  I 


par  la  crainte  de  perdre  un<'  mère  si  aimante  et  si  dé- 
vouée !  De<  ■\'enves  désolées,  des  ])aavro-  incm^o- 
lables  se  succédaient  san>  cesse  daus  le  petit  o:'a- 
toire  de  l'asile,  où  il  leur  senddail  (|uc  le  Dieu  des 
allligés  eitteiidi'ait  plus  favoi'ablement  lours  pr'ères 
cl  leurs  gémissenieuts.  Le  11  siplembr»-.  elle  eut 
nue  défaillance  ipii  la  lit  ei'i>in'  à  l'iiii^nie.  Son 
coufesseni'.    ^1.    Saint-J'icrrc.    récita    !•  s    prier,  s  de- 


agonisants.     ^e>    iilus    jiitiuic 


aunes    et     i|Uel(|Uc 


yiauvres.  agennuillcts  au  i)ied  de  sou  lit.  al  ten- 
daient à  chaque  instant  son  dernier  sou|)ir.  Ce  fut 
durant  celle  ajuiarenic  agonie  cpie  la  -aiiile  N'ierge 
lui  apparut.  Elle  lui  montra  la  place  qui  lui  était  ré- 
servée au  ciel.  ■■  .M,ii>  ma  cnuroiin<\  écrivail-elle  ]>lu5 
tard,  n'avait  ]u'(^-(|np  pas  de  diauiaut>.  et  ma  Ijnnne 
Mère  me  renvoya  en  me  disant  (pie  j'avais  à  nu'  cor- 
riger de  nu'-  impatiences...  J'ai  vu  me-  (Mitants, 
qui  seml)laieiit  vouloir  m'attirer  à  eux  :   j'iii  vu  ainsi 


MKHE    (iAMIM.IX 


Ôl 


mon  époux  au  iionil)!'»'  (Ie>  liiciihcurcux  ""  '.  K'i'vo- 
nue  de  cette  syncope,  ot  refrardant  avec  hontr  ceux 
qui  l'entouraient,  elle  leur  dit  en  souriant  :  '•  Xe 
pleurez  plus,  je  ne  mourrai  pa<  maintenant."  Kn 
effet,  à  partir  de  ce  moment,  ses  forces  revinrent  liia- 
•duellement  ;  elle  l'ut  luentot  guérie  et  eu  état  de  re- 
prendre ses  devoirs  de  charité. 

Un  événement  douloureux  signala  le  couiuieiuo- 
ment  (le  l'année  1810  :  la  mort  de  Mgr  Lirti- 
gue,  qui  s'endormit  dans  le  Seigneur,  à  l'Hjtel-Dieu, 
le  19  avril,  jour  de  Pâques,  entre  les  bras  de  son  co- 
adjuteur,  Mgr  Botirget,  et  de  ^1.  (^tuiblier,  supérieur 
du  Séminaire. 

jMadanie  (iauielin  ]ileura  longtenni<  ce  saint  prélat, 
son  ami  personnel  et  celui  île  sa  maison,  le  protecteur 
dévoué  de  son  œuvre  naissante,  à  laquelli'  il  navait 
cessé  de  porter  le  plus  actif  intérêt.  ^Igr  Lartigue  ai- 
mait tendrement  les  pjiuvres.  ''Tant  qu'il  l'ut  au  sé- 
minaire, on  le  vit  traverser  la  ville,  portant  lui-même 
la  nourriture  du  pauvre  ou  les  vêtements  dont  il  allait 
couvi'ii'  les  membres  de  ,!c.'ii--<  'hrist.  \eii(lant  secrète- 
ment les  objets  dont  il  puu\  ait  liispo-cr.  alln  de  satis- 
faire ce  penchant  ipi'il  gmitail  à  l'aire  du  liitii."  - 


'  Nous  avons  le  ténioi;:iiii!X(  antograplie  de  celle  visifui, 
rapportée  par  mère  Gaiiiclin  l'ile-raêine.  d;in^  le  journal  de 
•sa  retraite  de  1848. 

2  MdaniKS  ÏÏrVfiirtix.  nO  avril  ls41. 
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CIIAPITHE  VI 
1838-1843 

ri.r.SIKUlîS    KVKQl  I.S    VISITENT    L'ASILI':    DK    MAKAMi:  (iAMi;- 
LIN.— I.A      PREMlKIiE      MESSE     EST       DITE       DANS    I.'OIÎA 
TOITiE.— TÉMOIONACES    DE    SYMPATHIE    DES    C'OMMUXAT- 
TÉS    DE    LA    VIEEi:.  — INCOUl'OHAriOX     DE    L'ASII.E.— .M(ii: 
HOLUOET   ET   LES    FILLES    DE   SAINT-VIN<  KX  T    l)i:    l'ALL. 


A  lu  mort  de  ilgr  I>artigue,  l'asile  de  madame  Ga- 
meliu  ûtnil  v\[  pos>ession  de  la  syiiipalhic  et  de  Tad- 
miration  publiques.  Les  citoytns  les  plus  inRuenis  de 
la  ville  l'avaient  honoré  de  leur  visite.  Mgr  de  Forhin- 
Janson,  évèque  de  Nancy,  était  venu  bénir  l'humble 
demeure  et  assurer  la  pieuse  fondatrice  que  son  œu- 
vre, eomuieueée  dans  une  paiivreté  et  un  dénument  si 
grands,  subsisterait  toujours.  Quelques  mois  plus  tard, 
madame  Gamelin  avait  la  consolation  de  recevoir 
trois  autres  évêc^m's.  ([uc  lui  ameiuiit  Mgr  liourgel. 
C'étaient  Mgr  Fenwiek,  (''vê(|Ue  de  Boston,  Mgr  Tur- 
geon.  coatljuteur  de  (^)uéhee.  et  Mgr  Gauliu,  évèque 
de  KiiigsUi}!.  Cette  bien->'eillante  laveur,  témoignée 
l)ar  répiseofial  à  sou  œuvre  luiissante.  l'ut  pour  elle 
un  jiréeieux  encouragement,  dont  elle  garda  un  sou- 
venir de  gratitude. 

Une  autre  joie  bien  vive  lui  fut  accordée  la  même 
année,  celle  de  voir  célébrer  la  sainte  nitsse  tous  les 
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l'I  '/^Il'riîS    r.VrOI    l-.r-     V  (.■^rU-.V     i     AMir,€    1>Î.    MAt/AMi;  I.  \?,tl,- 
TinHh.      t<.-    ...  ;!!;>    COMMUN  \l. 

Ti'-  VK  s.\  viji.;    -r  jn:  l'amtj  ,  -M<in 


M<''i.il!Mli    J!Ij1)1m|u«'^,     {,<■-.  0    I',  ,'!,-';.        !>!...    Uif',  vOK  (!n 
',ifaîiiMir!>   .'t  HSSUÏcr    I;;   |!SfiiM'    f :ini'nî.x'U'f=    ijU';    •■'<••>    .;»«■■ 

viv,  ti*.mii;fiK:i;-c  ii;uis  une  [nm ,  ri'U-  ;  (  u-ii  iî(^ii;an<'!ir  si 
irv^ntU,  snljst..K>rait  iniijour^.  '.^U")(.jur>  luoi- pli,w  taru. 
u,:»(la!!HrGamt:'liii  uvait  ia  cniisolatioii  du  recevoir 
♦n.is  ;ii;lv.'8  <■■v.'q^u•^.  qw>  lui  ainfiidit  .Mgr  nburg.Jl. 
'    <  !  (•  fit  M^r  l'cnwi.  k.  rv*'(!iit  ih/  fiosion,  Argr  Tui-" 

/y-''!v,    ^^       Ij'clcUr    lie    (^ii.;:!K(;.  (.:t    Mgr    Ga  ulm.  ÔVC^jîKî 

'•^'    ''■"^'    ,?'    ■'.       *'<--î.!i'  i^!t-'.iivi  iîl.lirti-  DiyPur,  l';iVK'i;.;:riéî-^ 


pj.-r 


Vcîli 


'OU  (i;U\i-f  iii!.i^hantê,  i\U  piiar  r!!> 


\    ■:i,r-i:r>iijetuoiit.  i';»iii  ollf  ijar'lir 


)!'      -'.'U- 


ne   •!: 


Ai'  •ikv.  ■'■ 


^Tr  j(»>    ^îii-u  vive  lui  j'-it  iiccM-rlép  ht  riu'-im 


i 


M'A'  ii-;.\N-j.\C(jri;s  i, aim'mjt 

l'rriiiii.-i-  r\ôi|iH-  iK-  Mnntrc'.il. 


MKifi:  ii.\Mi:i.i\ 


JdlIl'S 

tnl.ci 


JlSIIC 


(I  nviiir 


II'    Siiiiil-Siiercnit'iil    iiu 


imclc.  nu  temps  îles  iKMiv.-iiiii'-;,  du  nmi-  i 


Ir   M; 


iru> 


et  naiis  pliHUMirs  occa-udis  -ulruiiclli 


>.  r 


fut  tUdiifiiu 


'i  Mur  IViui'u'ci  |iii'(liMi\  iutlruic 


avcui' 


l'un 


nvcuglo  cl  rauirc  liuilcUM',  (pii.  -c  jrtaiit    à    ;,Tn(>n\ 

aux    pieds    de    ré\ê(ple.    lui    l'epré<en|èri>llt    (prilH    1)()11 

e  elles  é(aiont  privéï's  à  cause  <le  leurs 

li 


iinnilire  d  eiil  r 


iiMiiuiile-  (le  -e  ri'Uili'e  a  I  enlise,  uieuie  le  (Il uiaïu'lie. 
L(>   pivlal    ae(|uies(:a  a\ce  houlieur    à    leui'  prii^Tc  et 


pi'diuu  (|U  un  preire  de  xm  eveclie  irail  eha(pU'  joui' 


leur 


(loiuu'i'  la  messe 


M; 


ulauie  (  lanieliu  ^  < 


K'cupa  sans 


plus  lardei'    u    se  ])ioeurei'  les  cIkix's  neoessaire.s  au 
culte.    Le  petit  rel'uii'e  Jie  pouvant   en   l'aire  les  frais, 


elle  s'adressa  aux  (liHereule<  eouiu 


lunanies  de  la  ville 


pour  solliciter  leur  assistauee.  l'arioui  elle  re(;ut  nna 


>es  l'eliii'U'Uses  de 


réponse  empressée 

do  la  Congrégation  de  Xotre-ham 
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iteiiera!   lui  donnèrent   le<  ornements  e 


le  iiiiiie  né- 


cessaires au  saint  sacriliee.  La  messe  fut  célébrée  pour 
la  première  l'ois  ]v  Lî  décembre  1811,  .-iir  un  petit 
autel  en  bois  oll'trt  par  les  steiirs  de  riL'tpilal-tri'néral, 


qui  se  voit   encore  aujourd  liui  dans  la  ,i:i'ande  s; 
des   vieilles,  à   l'asile   de 
temps.  M.  Prince  l'ul  iionii 


dh 


la  Providence.     Lu    même 
né  cbapelain  de  la  maison, 
^I.  Saint-JMcfi'c  cons(  l'vant   ses  l'onctions  de  confes- 


seur. 
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^radamo  Gamclin  témoigna  sa  reconnaissance  au 
ciel  on  organisant  une  garde  d'honneur  de  jour  et  de 
nuit,  chaque  fois  qu'elle  eut  le  bonheur  de  garder  le 
divin  Maître  sous  sou  toit.  Heureuse  destinée  de  cette 
pauvre  demeure  (jui,  après  avoir  été  un  lieu  de  désor- 
dres et  de  pécliés,  devenait  l'asile  de  la  prière,  de  la 
charité  et  du  rccueiilemeni,  le  tabernacle  du  Dieu 
trois  fois  saint  ! 

Cette  faveur  fut  pour  la  pieuse  veuve  un  puis- 
sant cncouragonieni  pour  ses  travaux  et  ses  entre- 
prises charitables.  Elle  ne  sortait  jamais  de  la  maison 
sans  aller  baiser  le  parquet  du  petit  oratoire  où  s'était, 
le  matin,  célébré  le  saint  sacrifice.  Le  ciel  se  plut  à 
récompenser  sa  foi  ardente,  et  la  faveur  extraordi- 
naire qu'elle  avait  un  jour  obtenue  dans  l'église 
Xotrc-Damc  se  renouvela  ù  la  Maison  jaune. 

Un  jour  qu'elle  allait  partir  pour  le  marché  sans 
un  sou  dans  sa  bourse,  elle  alla  se  prosterner,  suivant 
son  habitude,  au  pied  du  tab:'rnacle  ;  puis,  frappant 
légèrement  sur  bi.  Ijalustnule  du  chœur,  elle  dit  à 
Xotre-Seigncur  :  ''  Mon  Dieu,  je  pars  faire  le  marché 
de  vos  pauvres,  et  nui  bourse  est  vide  !  '"  A  peine  sor- 
tie de  la  maison,  une  personne  inconnue  se  présenta 
à  elle  et  lui  dit  :  "J'apprends  que  vous  n'avez  plus 
rien  dans  votre  bourse  :  voici  pour  vous  aider,"  et,  lui 
r.  iiit'ttanl  vingt-L-in(i  .-cliellings,  elle  se  retira  sans  lui 
«lire  son  nom. 
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\'n  événement  important  pour  le  diocèse  eut  une 
influence  heureuse  sur  l'œuvre  de  madame  Gamolin. 
Ce  fut  la  création  du  chapitre  de  la  cathédrale,  érigé 
le  21  janvier  1841. 

Notre  communauté  a  eu  dès  l'origine  avec  ce  cha- 
pitre tics  liens  étroits,  puisque  ses  aumôniers  pen- 
dant longtemps,  et  ses  supérieurs  ecclésiastiques  jus- 
qu'aujourd'hui ont  été  pris  dans  ses  rangs.  Ces 
messieurs  n'ont  cessé  de  nous  témoigner  une  bienveil- 
lance (|ue  nous  ne  saurions  assez  reconnaître  :  aussi 
les  regardons-nous  comme  nos  pères  et  nos  insignes 
protecteurs. 

L'asile  trouvait  aussi  dans  le  dévouement  des 
dames  de  cluirilé  un  précieux  secours.  La  plupart 
<l'entre  elles  adoptaient  une  vieille,  pour  laquelle  elles 
I)ayaient  douze  ou  quinze  schellings  par  mois. 

Pleine  de  reconnaissance  pour  ces  attentions  de  la 
Providence,  madame  Gamelin  se  sentit  portée  à  s'at- 
tacher d'une  façon  plus  étroite  à  l'œuvre  qui  prenait 
déjà  tout  son  cœur  et  la  ])liis  grande  partie  de  son 
temps.  Le  2  février  1812,  avec  l'agrément  do  son  di- 
recteur, eUe  prononçait  secrètement  le  vœu  suivant, 
qui  l'engageait  pour  toujours  à  l'œuvre  qu'elle  avait 
établie  : 

"  Je  promets  de  grand  cœur  et  avec  joie  de  vivre 
le  reste   de  ma  vie  dan<   une  continence  parfaite. 
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d'être  la  servante  (ll'^  ])iiii\r('>.  dans  la  iiicsurc  de  mes 
forces,  d'exercer  sur  mes  CDiiversations  une  vijïilaiicc 
plussévèrCj  et  de  retraiielier  de  iiks  habits  tout  ce  (jiii 
sentirait  le  luxe  et  la  parure.  .j{(  veux  me  donner  à 
mon  Dieu  ;  qu'il  fasse  ee  (|u"ll  voudra  de  moi.  je  m'y 
soumets  avec  résignation.  Aidez-moi,  ô  ma  bonne 
Mère,  à  garder  les  promesses  que  je  vous  fais  aujour- 
d'hui.'" 

1m[mklii-;  Gamkf.in. 
2  février  1842. 

C'était  un  acheminement  inconscient  vers  rengage- 
ment décisif  et  solennel  de  la  vie  religieuse,  à  la- 
quelle la  grâce  divine  l'inclinait  [leu  à  ]»eu.  Kl  le 
y  songeait  alors  sérieusement.  Son  directeur,  ^f.  le 
chanoine  Prince,  ne  semblait  pas  favoriser  cette  in- 
clination, soit  qu'il  ne  fût  pas  pleinement  convain- 
cu de  sa  vocation,  ou  qu'il  voulût  l'éprouver  et  s'as- 
surer de  la  solidité  de  ses  dispositions,  avant  d(>  l'en- 
courager dans  cette  voie.  On  rajjporte  à  ce  sujet  un 
mot  d'un  de  ses  collègues  du  chapitre,  M.  le  chanoine 
Blanche!,  (jui  disait  un  jour,  en  plaisantant,  à  la 
future  fondatrice  de  la  Providence  :  "  A'ous,  vous 
faire  religieuse  !  vous  n'êtes  pas  plus  faite  pour  cela 
que  moi  pour  être  évêque  !  "  11  n'avait  manifosti'- 
ment  pas  le  don  prophétique,  puisqu'il  fut  lui-même, 

'  L'autographe  de  ce  vœu  est  conseivi'  dans  les  arcliives 
de  rarchevôcliô  do   ^lontrôal. 
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i[uel(|u  •:.•?  aiuircs  |>lus  tiird.  noiiiiiu''  au  iiouvciiu  siùge 
«■'])isc(i[)iil  (lo  Wiillu-WalJa,  où  il  ilcvait  appeler 
plii>  larii.  jioiir  le  service  des  pauvres  et  des  malades 
lie  sou  diocèse,  les  filles  de  l'institut  dont  inadame 
(iauielin  était  deveiiue  la  i)reiuière  supérieure. 

Au  printemps  de  1841.  ]Mgr  Bourget  fit  son  pre- 
mier voyage  ad  limina.  Durant  son  absence,  l'asile  de 
madame  Gauieliu  obtint  de  la  législature  rincorpo- 
ration  civile.  ].a  loi.  passée  le  18  septembre  1841, 
avait  été  préseutéc  par  l'honorable  D.-B.  Viger  et 
l'honorable  J.  Quesnel.  M.  Alfred  Larocque  s'était 
employé  activement  à  assurer  le  succès  des  démar- 
ches et  des  mesures  préliminaires.  La  nouvelle  asso- 
ciation portait  le  nom  de  '"  Corporation  de  l'Asile  des 
femmes  âgées  et  inlirmes  de  ^lontréal.'' 

Elle  se  composait  des  douze  dames  suivantes  :  ma- 
dame Gamelin.  directrice  ;  Mlle  ^lideloine  Durand, 
sous-directrice  ;  Mme  François  Tavernier,  née  Ca- 
dieux,  secrétaire  ;  Mme  Maurice  Nolan,  née  Perrault, 
trésorière  ;  Mme  Paul-Joseph  Lacroix,  née  Lacroix  ; 
Mme  Augustin  Cuvillier,  née  Perrault  ;  Mme  Alex- 
andre-^Nfaurice  Delisle,  née  Cuvillier  ;  Mme  Edouard- 
lîaymond  l-'abre.  née  Perrault  ;  ^Ime  Denis-Benja- 
min Viger,  née  Fortier  ;  Mme  Julien  Perrault,  née 
Lamontagne  ;  Mme  Simon  Delorme,  née  Dufresne,  ot 
Mlle  Thérèse  Berthelet. 
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L'une  des  principales  clatises  tlo  ce  bill  portait  que 
"  ces  dames  et  toutes  autres  personnes  choisies  par 
elles  pour  les  assister  ou  leur  succéder,  formeront  un 
corps  politique,  ayant  plein  pouvoir  d'acquérir,  de 
posséder,  de  vendre,,.,  en  un  mot  de  transiger  de 
quelque  façon  légale  que  ce  soit,  pour  elles  ou  leurs 
successeurs,  toute  sorte  de  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, aux  fins  de  créer  et  soutenir,  agrandir  et  perpé- 
tuer un  asile  pour  les  femmes  âgées  et  infirmes." 

Jusque-là,  ces  dames  s'étaient  bornées  à  aider  ma- 
ilame  (jamelin  dans  son  œuvre,  sans  lormer  entre  elles 
d'association  régulière.  Cependant  elles  visitaient  as- 
sidiiment  les  pauvres  et  les  malades  à  domicile  et  leur 
portaient  les  secours  qu'elles  pouvaient  recueillir. 

Peu  de  temps  après  son  retour  d'Europe,  le  16  octo- 
bre 1S41,  Mgr  Jiourget  réunit  dans  le  petit  oratoire 
de  l'asile  les  dames  de  la  nouvelle  association,  pour 
bénir  et  encourager  leurs  travaux.  Après  quelques 
chants  pieux,  le  saint  évêque  adressa  à  la  petite  as- 
semblée une  de  ces  allocutions  pleines  de  chaleur  et 
d'émotion,  dont  il  trouvait  le  secret  dans  son  cœur 
rempli  de  charité.  Rappelant  la  belle  parole  de  saint 
liaurent  au  proconsul  romain,  il  leur  fit  voir  le  véri- 
table trésor  de  l'Eglise  dans  ces  pauvres,  ces  infirmes 
et  ces  malades  qu'elles  assistaient  et  dont  elles  se 
constituaient  les  gardiennes,  dans  ces  membres  souf- 
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frants  de  Jésus-Christ,  dont  elles  pansniont  les  plaies 
et  adoucissaient  la  misère. 

Saint  Vincent  de  Paul,  sans  doute,  parlait  sur  ce 
ton  aux  dames  de  Paris,  (ju'il  avait  as.-oi'ié(s  aux 
œuvres  do  sa  ciiarité;  et  comme  elles,  après  mw  allo- 
cution vibrante  de  ^1.  Vincent,  les  dames  de  ^lont- 
réal,  touchées  par  la  parole  de  leur  saint  évCque,  se 
sentaient  animées  à  poursuivre  avec  ardeur  et  cou- 
rage leur  généreuse  entreprise. 

Mgr  Bourget  du  reste,  en  cette  rencontre,  ouvrit 
à  leurs  espérances  des  horizons  nouveaux  sur  l'avenir 
de  l'humble  refuge  qu'elles  avaient  pris  sous  leur  pa- 
tronage. Dans  la  réunion  régulière  qu'il  présida, 
après  la  cérémonie  religieuse  de  l'oratoire,  il  leur  fît 
part  de  .son  projet  d'appeler  dans  sa  ville  épiscopale, 
pour  prendre  la  direction  de  l'asile,  les  Filles  de  la 
charité  de  Saint-Vincent  de  Paul,  dont  la  supérieure 
générale  avait  agréé  sa  demande,  lors  de  sou  récent 
passage  à  Paris. 

Cette  nouvelle  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
joie  par  les  dames  :  c'était  l'avenir  assuré  à  leur  œu- 
vre. Madame  Gameliu  partagea  la  joie  de  ses  com- 
pagnes. Une  âme  moins  désintéressée  que  la  sienne 
eût  pu  éprouver  quelque  mécontentement  ou  du 
moins  quelque  tristesse,  à  la  pensée  de  voir  passer  en 
d'autres  mains  l'œuvre  qu'elle  avait  fondée  et  dirigée 
jusque-là  avec  taait  de  sagesse  et  de  dévouement. 
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Mais  conmn'  ollc  n'avait  jaiiiiiis  cluTclu''  (lan<  cette 
œuvre  que  le  Ijicii  des  pauvres  et  la  volonté  de  Dieu, 
elle  ne  pouvait  qu"aj)|)rouver  et  embrasser  avec  un 
plein  contentement  la  déeisiim  de  son  évêque,  où 
elle  voyait  à  la  l'ois  la  divine  volonté  et  un  gaj^e  de 
stabilité  ]»onr  Taveiiir  de  son  œuvre. 

Les  associées,  que  Ton  désignait  dans  le  publie 
sous  le  beau  nom  de  dames  de  la  Providence,  dé- 
cidèrent, séance  tenaute,  sur  la  proposition  de  ma- 
dame Xolan,  de  donner  à  la  maison  qu'elles  confie- 
raient aux  Filles  de  la  Charité  le  nom  d'Asile  de  la 
Providence,  et  sans  retard  elles  se  mirent  en  frais  de 
préparer  la  fondation. 

Cette  assemblée  marquait  une  date  insigne  dans 
l'histoire  de  l'œuvre  ;  et  c'est  en  toute  vérité  que  les 
Mélanges  religieux,  dirigés  alors  par  M.  le  chanoine 
Prince,  pouvaient  écrire,  quelques  jours  plus  tard  : 
'•'  Tout  ceci  ne  paraîtra  d'abord  qu'un  bien  petit  évé- 
nement, dans  cette  minime  réunion  d'une  douzaine 
de  personnes,  escortées  d'une  trentaine  de  pauvres  et 
d'infirmes,  priant  ensemble  avec  un  pasteur.  On  croi- 
rait, ce  semble,  (ju'il  v  a  là  tout  simplement  le  fait 
ordinaire  d'un  pcte  de  dévotion.  Ne  vous  y  trompez 
pas  :  il  y  a  plus  que  cela.  Il  y  a  là  tout  l'avenir  d'un 
grand  événement  ;  il  y  a  le  berceau  d'une  œuvre  ad- 
mirable, rébauehe  d'un  grand  plan  ;  il  y  a  là  le  fon- 
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tiement  d'un  tHlifioe  immense.  Tout,  (Inns  la  religion, 
commence  ainsi  par  la  prière  et  l'humilité,  tout  ce 
qui  est  grand  et  saint  !  Voyez  à  Bethléem,  voyez  dans 
le  cénacle  !  "  ^ 

Dès  le  lendemain  de  l'assemblée,  les  dames  déci- 
daient d'acheter  un  terrain  pour  la  construction 
du  nouvel  asile  ;  et  grâce  à  la  libéralité  du  mari  de 
l'une  d'entre  elles,  M.  Paul-Joseph  Lacroix,  et  de  sa 
sœur,  Mlle  Louise  Lacroix,  qui  avancèrent  les  fonds 
nécessaires,  elles  étaient  maîtresses,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  d'un  superbe  terrain,  planté  de  vignes  et 
d'arbres  fruitiers,  qui  mesurait  5G,000  pieds  de  super- 
ficie. Il  touciiait  à  la  propriété  de  l'évêché  et  s'éten- 
dait en  face  même  de  la  Maison  jaune. 

Les  dames  le  payèrent  douze  cents  louis,  à  rente 
constituée  ;  mais  M.  et  Mlle  Lacroix  leur  firent  re- 
mise immédiatement  de  la  moitié  de  la  rente  de  six 
années,  en  leur  laissant  espérer  pour  la  suite  d'autres 
remises  considérables. 

Le  6  novembre  suivant,  Mgr  Bourget  adressait  aux 
dames  de  l'association,  réunies  en  assemblée  géné- 
rale, le  décret  suivant,  qui  leur  conférait  l'érection 
canonique  : 

"  Ignace  Bourget,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Mont- 
réal, etc.,  etc. 

""'  Mélanges  religieux,  22  octobre  18-11. 
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"  Si  naguère  l'asile  nppclé  Maison  de  la  Provi- 
dence, lorsqu'il  n'étiiit  encore  que  l'œuvre  d'une 
seule  personne,  attirait  déjà  notre  attention  et  notre 
suffriige,  combien  plus,  aujourd'hui  qu'il  devient  une 
œuvr(!  comniuiie  et  générale,  ne  doit-il  pas  être  pour 
nous  l'objet  de  notre  sollieilude  paternelle  et  de 
toute  notre  afïection.  Aussi,  nos  très  chères  dames 
et  sœurs  on  Jésus-Cl»rist,  c'est  avec  une  consolation 
bien  grande  que  nous  vous  adressons  ici  ce  mande- 
ment qui  doit  aiïermir  de  phis  en  plus  votre  courage 
et  lui  donner  en  même  temps  cette  sanction  salutaire 
que  votre  piété  vous  fait  sans  doute  désirer  bien 
ardemment. 

"  Kn  cunsé(iuence,  après  avoir  considéré  devant 
Dieu  le  bien  véritable  que  pourrait  produire  dans 
notre  chère  ville  de  Montréal  et  même,  par  la  suite, 
dans  tout  notre  diocèse,  la  permanence  de  l'œuvre 
chrétienne  (|ue  notre  fidèle  sœur,  Emmélie  Gamelin, 
a  depuis  longtemps  commencée  sous  les  yeux  de  notre 
illustre  prédécesseur,  par  la  présente  nous  venons  la 
confirmer  et  la  bénir,  et  voulons  qu'elle  soit  Institu- 
tion diocésaine  et  régulière,  aux  fins  d'y  introduire 
plus  tard  le  service  admirable  des  sœurs  de  la  charité, 
filles  de  l'immortel  saint  Vincent  de  Paul. 

"  C'est  dans  cette  pensée  que  nos  regards  se  tour- 
nant d'abord  vers  les  établissements  de  charité  qui 
existent  à  Ville-Marie,  nous  y  voyons  avec  consola- 
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tioii  des  hospices  nonibroiix,  ouverts  pour  les  inalacles 
et  les  infirmes,  pour  la  vieillesse  et  l'enfance  délais- 
sées ;  mais  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que, 
par  leur  nombre  ou  leur  objet,  ils  ne  répondent  pas 
encore  à  tous  les  genres  de  besoins,  ni  à  toutes  les 
classes  de  malheurs  et  d'infortunes.  Nous  songeons 
donc  spécialement  aujourd'hui  à  fonder  parmi  vous 
et  par  vous  un  établissement  stable  et  pieux,  qui  soit 
un  asile  assuré  pour  toutes  les  personnes  atteintes 
d'infirmité  ou  de  soulîrance,  d'ignorance  ou  de  pau- 
vreté, et  qui  attendront  de  la  religion  ieiir  soulage- 
ment, et  leur  confort.  C'est  dans  ce  dessein,  N.  T. 
C.  S.,  el  eu  nous  modelant  sur  des  institutions  sem- 
blables, formées  dans  la  ville  si  hospitalière  de  Mar- 
seille, que,  connaissant  vos  vues  et  votre  empresse- 
ment, manifestés  dans  deux  réunions  précédentes, 
nous  avons  résolu  de  vous  constituer,  ce  jour  même, 
en  société  charitable  ;  et  nous  donnons,  conformé- 
ment à  vos  désii"»,  pour  base  à  votre  institut  les  arti- 
cles suivants  : 

'•'  lo  Une  association  dite  "  Asile  des  Dames  de 
la  Providence  pour  les  femmes  âgées  et  infirmes  " 
est  établie  à  Ville-^farie,  sous  les  auspices  do  la  reli- 
gion catholique  et  au  nom  de  la  charité  chrétienne. 

"  2o  Cette  association  est  composée  des  dames  et 
demoiselles  de  Montréal  qui  auront  été  agrégées  à 
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cette  œuvre  vn  vertu  d'un  bill  saiictioniu''  à  ci-l  olTet 
clans  la  dernière  session  du  parli'inent  provincial,  et 
aussi  conformément  au  règlement  de  l'association. 

*•  3(»  JjC  but  de  l'association  est  de  recevoir  dans 
une  maison  spéciale,  d'y  entretenir,  instruire  et  soi- 
gner toutes  les  personnes  indigentes  qui  ne  pourront 
être  admises  dans  les  autres  établissements. 

"  4o  L'association  est  placée  sous  notre  juridiction 
immédiate  et  sera  régie  par  un  règlement  que  nous 
lui  donnerons  ;  un  de  nos  vicaires-généraux  ou  un 
des  chanoines  de  tiotre  cathédrale  en  prendra  la  direc- 
tion et  sera  chargé  de  la  présider  en  notre  absence. 

''  Il  y  aura  des  prêtres,  en  nombre  graduellement 
nécessaire,  qui  seront  à  la  nomination  de  M.  le  supé- 
rieur du  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Montréal,  et 
qui  serviront  d'aumôniers  à  l'association,  en  même 
temps  qu'ils  prendront  part  à  toutes  les  délibérations, 
avec  le  titre  de  sous-directeurs. 

"  5o  Un  conseil  d'administration,  composé  des 
<lames  et  demoiselles  sociétaires,  élues  à  cet  effet  par 
l'assemblée  générale  de  l'association,  aura  la  gestion 
de  tous  les  intérêts  de  l'œuvre  et  surveillera  l'exécu- 
tion des  règles  régissant  l'établissement  ;  ce  conseil, 
élu  pour  un  an,  aura  pour  membres  une  ou  plu- 
sieurs  trésorières  et  huit   conseillères,  ayant  toutes 
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voix  (l»''lilH''riitiv(',  et   la  tliiTctrici',   voix    prôpumli!- 
rantf. 

"Ce»  iirtii'lf^  cou.stiiiiiil'5,  .\.  'I'.  ('.  S.,  vous  uyiiiit 
et»'!  coniniunif[ii(''.s  verbnk'mont  dams  nos  assiombitV's 
pri'cédcutes  et  ayant  été  par  vous  foriiu'llcniont  ac- 
ceptés, dès  ce  nioment  raj-sociali<m  des  Dames  de  la 
Providence  pour  l'asile  des  femmes  a^.  >«  et  infirmes 
est  par  nous  étalilie  et  constituée,  et  jiuus  lui  don- 
nons pour  premier  titulaire  Xo<'''^-Damo  de  Pit'i', 
dont  la  fête  tom')'  le  vendredi  ue  la  semai^v.  de  la 
Passion,  et  pour  second  titalair(\,  saint i'  Elizabeth, 
veuve,  dont  la  fête  se  cîlèbre  le  dix-neuf  de  novem- 
bre ;  pour  prenùer  patron  saint  Vinceui  de  Paul, 
confesseur,  dont  la  fête  se  trouve  le  dix-neuf  juillet  ; 
enfin,  pour  seconde  patronne  sainte  Geneviève, 
vierge,  dont  la  fête  est  fixée  au  trois  janvier. 

''  Pussiez-vous.  X.  T.  (".  S.,  sous  ces  heureux  aus- 
pices, faire  réussir  complètement  votre  nouveau  et 
sublime  ministère,  en  remplissant  avec  gloire  pour 
la  religion,  les  conditions  de  piété  qui  distinguent 
une  dame  vraiment  chrétienne  et  dévouée  par  prin- 
cipe de  charité  au  soulagement  de  l'infortune.  C'est 
dans  cette  espérance  que  nous  bénissons  de  grand 
cœur  tous  vos  efforts  pour  le  bien  et  que  nous  vous 
donnons,  par  les  prés  nte.«,  notre  bénédiction  pas- 
torale. 
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"  j''uit  à  MoiitmiK  iliuis  notre  l'iiliiis  épiscopal, 
sous  notro  sein^,  lo  sceau  de  nos  armes  et  le  conlre- 
seinjï  tle  l'un  de  nos  chanoines,  pour  cette  œuvre 
iu)tre  secrétiiire,  Mujonrd'iiui.  six  noveinhre  ISII."' 

f  liinnce,  é\ê(]ii('  de  .Montréal. 
Pour  Moiiisx'igneur, 

d.-C.     l'KINCK, 

l'iian.  sec. 


Deux  jours    jdiis    lard,    le    S    iiovendtrc*.    Tévcque 
adressait  une  lettre  pastorale  an  elerjré  et  aux  fidèles 
do  sa  ville  épiscopale,  pour  lenr  l'aire  part  des  événe- 
ments (pie  nous  venons  de  racoid^u',  et  solliciter  leur 
cliaritabl(>  concours  à  la  fondation  de  l'asile,  on  fa- 
veur duquel  les  danu^s  allaient  hiciitôt  lenr  demander 
leur  aunuMU'.     "  Déjà,  leur  disait -il.  un  terrain  a  été 
acquis,  ci  la  résolution  a  été  ])rise  de  jeter  l(>s  fonde- 
ments d'un<'  uuiison  assez  spacieuse  pour  uu^ttro  ces 
filles  de  la  eliarité  en  état  d(^  remplir   leur  mission. 
Nous  avons  done  prié  les  douze  dauu's  qui  forment 
la  corporalion  de  r.\siledes  feninu^s  âgées  oi  infirmes 
(le   r,;ii'e  eireider  uiu^  souscription  clu'Z  tous  1(\5  ci- 
toyens   de  cette   ville,     l-ln  les  envoyant    vers  vous, 
N.  T.  C.  l'\.  nous  empruntons  encore  les  paroles  de 
l'Apôtre  innir  dire  à  chacun  de  vous  :  "Aidez-les,  ces 
dames  toutes  dévouées  à  une  œuvre  si  belle,  qui  tra- 
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vaillent,  avec  nous  jmur  (|U('  la  oliarilé  ipii  nous  ost 
tant  rt'ConnnaïKléc  dans  l'IOvanfiilc  soit  pratii|iUM' 
<3ans  sa  pcrfctîtion.  Adjura,  ilhis  (juif  virrmn  lahnmve- 
rnnf  ineraiipelio.  Nous  espérons  qu'cHcs  vous  irou- 
veront  préparés,  lorsqu'elles  iront  solliciter  votre  se- 
cours, et  (\w  nous  n'aurons  ])iis  à  roiif^ir  <le  vous  les 
avoir  envoyées  en  vain." 

l-.es  liâmes,  dont  le  noinlire  s'était  iieeru  (le])uis  les 
puissants  oncouragenients  de  leur  évêque,  se  mirent 
•à  l'œuvre  incessamment.  P,irta<,^oant,  pour  leur  p  eux 
projet,  la  ville  en  six  sections,  elles  allèi'cnt  de  mai- 
s(»ii  en  nuiison  im])1orer  la  charité  des  citoyens.  Tiour 
/(Me  et  leur  peine  ne  furent  jias  stériles  :  elles  |)ar- 
vinrent  à  réaliser  la  somme  de  1,01  H  louis. 

i-o  printemps  suivant,  nne  vente  de  charité,  ou- 
verte deux  jours  durant,  le.s  Kl  et  JT  mai,  à  l'Iiôtel 
l^asco,  rue  Saint-l'aul,  donna,  nne  recette  de  500 
hmis.  Ce  fut  le  premier  hnziir  tenu  dans  notre 
ville  ;  le  ])remier  aussi  de  la  lonj^ue  série  des  ventes 
de  charité  annuelles  de  l'asile  d(»  la  Providence,  (pii 
ont  réuni  si  régulièrement.  j)endaiit  plus  d'un  dcmi- 
sièclc,  les  amis  de  notre  œuvre  et  'le  notre  coiiiniu- 
nnuté. 

Ce  hazar  eut  ]iour  directrices  niesilames  (lamelin. 
Cauvin,  Saint-Jean,  Kahre,  liévesque,  Boyer.  Moreau 
et  Lal'ontainc.  Ces  noms  ont  ligure,  durant  de  lon- 
gues années,  à  la  tête  de  toutes  les  œuvres  de  charité 
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de  Montréal  ;  ils  méritent  d'illustrer  à  jamais  les  an- 
nales do  POU  histoire  religieuse. 

La  préparation  de  ce  bazar  avait  coûté  six  mois  de- 
iravail  et  d'organisation.  Il  fut  suivi,  au  cours  de 
l'année,  de  deux  ventes  moins  importantes,  pour  écou- 
ler les  objets  qui  étaient  restés  de  ,1a  première  vente 
Elles  eurent  lieu  à  l'école  Saint-Jacques,  de  révêché, 
oîi  s'imprimaient  aie  rs  les  Mélanges  religieux.  ^ 

Mgr  Bourget  voulut  apporter  lui-même  sa  part 
de  collaboration  personnelle  à  la  quête  de  l'asile. 
'•'  Le  plus  pauvre  entre  vos  pauvres,  disait-il  à  ma- 
dame Gamelin,  je  n'ai  pas  un  sou  à  mettre  dans  votre 
Ixnirse.  ^lais  comme  les  pauvres  ne  doivent  pas  rou- 
gir de  leur  état,  moi  aussi  je  me  ferai  mendiant,  pour 
le  bonheur  d'apporter  ma  quote-part  à  une  œuvre 
que  j'ai  tant  à  cœur."'  Et  au  cours  de  l'hiver  suivant 
(lS-12),  accompagné  d'un  citoyen,  il  fit  la  visite  de- 
toutes  les  maisons  de  la  ville,  tendant  la  main  à  son 
tour  en  faveur  de  l'œuvre  qu'il  avait  si  hautement 
recommandée. 

A  cette  occasion,  l'honorable  Charles-Séraphin 
Eodier  exprima,  par  une  lettre  au  pieux  évêque,  les 
sentiments  de  reconnaissance  qu'il  partageait  avec 
tous  ses  concitoyens,  •'  de  ce  que  Sa  Grandeur  avait 
bien  voulu   les  faire  participer   aux  prières  et  aux 

'  Cet  C'dificc,  deux  fois  détruit  par  le  feu,  est  aujourd'hui- 
remplacé  par  l'orphelinat  Saint-Alexis. 
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bénédictions  que  cette  heureuse  nuiisun  répiindrait 
parmi  eux." 

La  quête  du  charitable  préhit  produisit  1100  louis, 
qui  vinrent  grossir  le  i'ond.s  de  construction. 

Les  sommes  déjà  réalisées  et  IVspérance  (pie  l'on 
fondait  sur  les  bazars  projetés  pour  les  années  sui- 
vantes, permettaient  d'entreprendre  la  construction 

sans  retard.  On  fit  donc  choix  d'un  architecte,  qui 
fut  M.  Jolm  Ostell,  et  d'un  entrepreneur,  M.  Au- 
gustin Laberge. 

La  surveillance  des  travaux  fut  confiée  à  un  comité 
nommé  par  les  dames,  qui  comprenait  M?iL  John 
Ostell,  P.-J.  Lacroix,  Augustin  Tullocl<,  0.  Berthelet 
et  François  Tavernier,  tous  bienfaiteurs  de  l'œuvre. 

Le  plan  comportait  un  corps  de  logis  de  9G  pieds 
de  longueur  siu*  GO  de  largeur,  flanqué  de  deux  ailes, 
longues  de  90  pieds  et  larges  de  30,  le  tout  compre- 
nant trois  étages  et  présentant  une  façade  de  ir»i; 
pieds. 

La  bénéiliction  de  la  première  pierre  eut  lieu  le 
10  mai  18-1?,  avec  un  éclat  extraordinaire.  Une 
foule  nombreuse,  venue  de  toutes  les  parties  de  la 
ville,  se  pressait  autour  de  la  cathédrale  et  du  terrain 
sur  lequel  devait  s'élever  le  nouvel  édifice.  Une 
messe  solennelle  fut  célébrée  à  la  cathédrale  par  M,t;r 
Power,  récemment    nommé    à  l'évêché  de  Torcnto. 
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Les  évêfiucs  de  Montréal.,  de  Kingston  et  de  Sidyme  ^ 
y  assistaient,  entourés  d'un  nombreux  clergé  de  la 
ville  et  de  la  campagne. 

M.  Bilaudèlo,  directeur  du  grand  séminaire,  pro- 
nonça après  la  messe   le  discours  de    circonstance. 
Prenant  pour  texte  de  son  sermon  ces  parclc  do  nos 
saints  Livres  :    "  L'œuvre  que  le    Seigneur  a  com- 
]neneée,  il  l'achèvera  ".  il  s'attacha  à  démontrer  que 
l'asile  de  la  Providence  était  l'œuvre  de  Dieu,  en 
lui-même,  dans  son  but  et  dans  les  personnes  qui  en 
entreprenaient    l'établisseiiient.     Il   eut    un    beau 
juouvement     d'éloquence     lorsque,     rappelant     que 
les  œuvres  do  Dieu    sont    toujours    accompagnées 
d'obstacles,  il  s'écria  :    "  Mais  il  faut  des  richesses 
jiour  élever  ce  monument  :    où  sont-elles  ?   Il  faut 
des  mères  pour  soigner  ces  pauvres  :  où  sont-elles  ? 
il  faut  des  vierges  de  la  charité,  des  Filles  de  Saint- 
A'incent  de  Paul  :  où  sont-elles  ?". .  .Puis,  louant  le 
dévouement  des  dames  et  la  charité  inépuisable  de  la 
ville  :   "  O  Pdigion  catholique,  s'écria-t-il,  que  vous 
êtes  admiraljle  !    Béni  soyez-vous.  Seigneur,  qui  avez 
fait  revivre  au  milieu  de  cette  ville  de  Marie  les  mer- 
veilles de  charité  et  de  dévouement  des  premiers  siè- 
cles de  TKglise  !. .  .  Oui,  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  car 
nous   allons   élever    un  temple   au  Dieu    des   pau- 


'  ]\rgr  Boiuget,  Mgr    Caiilin,    et    IMgr    Turgeon,    coadju- 
tt'ur  de  Québec. 
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vros.  C'est  là,  dans  ces  asiles,  qu'il  a  faim  ;  c'est 
là  qu'il  a  soif  ;  c'est  là  qu'il  est  malade  ;  c'est  là 
qu'il  souffre  ;  c'est  là  qu'il  est  prisonnier  ;  et  c'est 
à  ceux  qui  l'auront  soulagé  dans  ses  pauvres,  qu'il 
promet  les  éternelles  récompenses. . .  Bénissez-nous, 
Seigneur,  par  votre  main,  par  la  main  de  votre  Mère, 
par  la  main  de  vos  pontifes,  et  en  particulier  de  celui 
qui,  se  glorifiant  d'être  le  premier  pauvre  de  son 
diocèse,  consacre  les  prémices  de  son  pontificat  à 
la  divine  charité."  ^ 

L'enthousiasme  de  l'aiiditoirc  était  à  son  pomble. 
On  se  rendit  en  procession  au  lieu  préparé.  Au- 
dessus  des  estrades,  dressées  pour  les  spectateurs, 
ilottaient  des  drapeaux  et  des  bannières,  dominanr 
les  arcs  de  triomphe.  La  foule  contemplait  avec 
i'motion,  marchant  à  la  suite  de  la  bannière  do  saint 
Vincent  de  Paul,  les  vieilles  infirmes  de  l'asile,  sui- 
vies de  madame  Gamelin  et  des  dames  de  charité. 
Après  la  bénédiction  de  la  pierre  angulaire,  qui  fut 
faite  par  Mgr  Power,  les  assistants,  à  la  suite  des 
quatre  prélats,  vinrent  suivant  l'usage  donner  le  coup 
de  truelle  sur  la  pierre  et  déposer  leur  offrande. 

Vers  le  milieu  de  juin  do  la  même  année,  le 
II.  P.  Timon.  -    supérieure    des   lazaristes    du    Mis- 
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'  Mclaiif/ri^  rrUfjiciix,  13  mai  1842. 

-  Le  R.  P.  John  Timon,  supérieur  des  lazaristes  du  ^li^- 
souri,  n6  dans  cet  Etat,  premier  <'v("'que  de  Butlalo  le  17 
octobre   1847,  décédé  le   16  avril   1367. 
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souri,  arrivait  à  Montréal.  Il  venait  an  nom  de  son 
supérieur  général,  qui  était  aussi  celui  dos  Filles  de 
la  Charité,  pour  voir  l'édifice  en  construction  et  s'en- 
tendre avec  l'évêque  sur  les  mesures  à  pri'udre  pour 
hâter  l'arrivée  des  sœurs  de  France.  Le  père  se 
montra  parfaitement  satisfait  de  tout  ce  qui  avait  été 
fait  et  décidé  jusque-là. 

11  visita  la  maison  de  madanu^  Gamolin,  adressa  à 
la  dévouée  fondatrice  ses  félicitations  les  plus  cor- 
diales et  l'assura  qu'il  écrirait  aux  Filles  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  qu'elles  pouvaient  s'attendre  à  trou- 
ver au  Canada  une  autre  Mlle  Legras,  qui  s'appliquait 
à  faire  fleurir  en  ce  pays  le  véritable  esprit  d'humilité 
et  de  charité  de  leur  bienheureux  père. 

Ces  encouragements,  dans  lesquels  les  dames  vi- 
rent une  manifestation  sensible  de  la  Providence  di- 
vine, les  animèrent  à  redoubler  de  zèle  et  de  charité 
au  service  des  pauvres,  pour  attirer  sur  leurs  œuvres 
une  plus  ample  bénédiction.  Elles  résolurent  d'é- 
tendre leur  association  à  la  visite  des  pauvres  et  des 

malades  à  domicile. 

Mgr  Bourget,  qui  assistait  à  la  séance  dans  laquelle 
elles  prirent  cette  décision,  leur  euvoya  dès  le  lende- 
main, pour  les  guider  dans  leurs  visites,  un  règlement 
calqué  sur  celui  que  saint  Vincent  de  Paul  avait  ré- 
digé pour  une  société  de  dames  de  Paris,  qui  se  con- 
sncraient  aux  mêmes  soin».     Une  belle  letlro,  dans 
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laquelle  le  si^ninl  évt'quo  aA-ait  laissé  déborder  toute  la 
piété  et  la  charité  de  son  cœur,  accompagnait  cet 
envoi.    Xous  la  donnons  en  entier. 

Aux  Dames  de  la  charité, 

A  rilospice  de  la  Providence,  Montréal. 

Mesdames, 

"  Je  fus  hier  merveilleusement  consolé  et  édifié  de 
la  résolution  que  vous  prîtes  da  vous  dévouer  tout 
entières  au  service  des  pauvres,  en  allant  les  visiter 
pour  leur  porter  tous  les  secours  dont  ils  ont  besoin. 
Vous  vous  déterminâtes,  avec  un  dévouement  digne 
de  vos  bons  cœurs,  à  une  œuvre  si  pénible  et  si  révol- 
tiUîte  pour  la  nature  ;  et  vous  prouvâtes  par  là  que 
Montréal  a  le  bonheur  de  posséder  de  ces  âmes  géné- 
reuses et  compatissantes,  telles  qu'étaient  celles  qui, 
en  secondant  les  vues  charitables  de  saint  Vincent  de 
Paul,  l'homme  aux  grandes  œuvres  pour  le  secours  de 
l'humanité  souffrante,  faisaient  couler  par  toute  la 
terre  des  fleuves  de  charité.  En  vous  constituant,  à 
l'exemple  de  ces  héroïnes  de  la  charité,  les  humbles 
servantes  des  pauvres,  vous  prouvez  que  vous  possédez 
les  trésors  de  la  charité  chrétienne  et  que  vous  avez 
découvert  le  secret  de  vous  procurer  un  vrai  et  solide 
bonheur,  celui  de  rendre  vos  semblables  heureux. 
En  vous  assujettissant  à  visiter  les  pauvres,  je  sens 
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que  vous  allez  di'rober  aux  soins  de  vos  ménages  \\n 
temps  bien  i)récieux  pour  vous  et  vos  familles,  .le 
comprends  (pio  vous  allez  vous  priver  du  plaisir  que 
vous  pourriez  en  beaueoup  de  rencontres  vous  accor- 
der, de  visiter  plus  assidiiment  les  personnes  qui  vous 
sont  unies  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié.  Mais  l.i 
pensée  que  vous  quittez  la  compagnie  de  vos  proches 
pour  vous  procurer  celle  de  Jésus-Christ,  sera  pour 
vous  une  bien  grande  récompense  qui  équivaudra 
sans  doute  à  ce  centuple  promis  par  l'Evangile  à 
ceux  qui  renoncent  à  tout  pour  suivre  ce  bon  Maître, 
lia  joie  intérieure,  qui  est  la  compagne  fidèle  de  la 
charité,  vous  fera  goûter  cette  douce  onction  qui  fait 
bientôt  oublier  les  plaisirs  du  monde.  La  foi  vive, 
qui  vous  fait  entreprendre  une  oeuvre  si  belle,  et  qui 
vous  enivre  continuellement  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  sacrés  que  vous  vous  imposez  de  si  bon 
cœur,  ne  manquera  pas  de  vous  faire  voir  Jésus  souf- 
frant dans  la  personne  de  ses  amis,  de  ses  confidents, 
de  ses  fières,  c'est-à-dire,  dans  la  personne  des  pau- 


vres. 


0  VOUS  ofPre  aujourd'hui  le  règlement  que  je 
vous  promis  hier  et  que  j'ai  dressé  sur  celui  que  donna 
saint  Vincent  de  Paul  aux  vertueuses  dames  qui  vou- 
lurent s'associer  aux  travaux  de  sa  charité,  pour  rem- 
plir une  œuvre  exactement  semblable  à  celle  dont 
vous  voulez  bien  vous  charger.     Je  ne  pouvais  suivre 
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lin  plus  beau  modèle,  ni  puiser  ù  une  meilleure  source. 
Si  j'y  ai  fait  quelques  changements  et  additions,  ce 
n'a  été  qne  pour  me  prêter  aux  besoins  et  aux  circons- 
tances où  nous  nous  trouvons.  Ainsi,  mesdames,  ce 
n'est  pas  de  ma  main  {|ue  vous  recevrez  ce  règlement, 
mais  de  celle  de  ce  grand  saint,  évidemment  suscité 
par  la  Providence  pour  présider,  non  seulement  ù 
toutes  les  œuvres  de  charité  qui  se  firent  de  son 
temps,  mais  encore  à  toutes  celles  qui  se  feront  dans 
la  suite  des  siècles,  et  dans  tous  les  pays  du  monde. 

"  En  vous  donnant  ce  règlement,  je  crois  vous  don- 
ner l'esprit  et  le  cœur  de  ce  saint  admirable.  Il  vous 
sera  facile  d'y  puiser  ces  lumières  qui  imprimèrent  à 
toutes  ses  œuvres  le  caractère  des  œuvres  divines, 
c'est-à-dire  la  discrétion  et  la  prudence  qui  ne  peu- 
vent venir  que  d'en  haut,  et  cette  charité  universelle 
qui  le  fit  compatir  à  toutes  les  misères  humaines. 

"  Guidées  par  ce  sage  directeur  et  soutenues  de  sa 
puissante  protection,  vous  pouvez  espérer  que  le  Sei- 
gneur présidera  à  lu  distribution  de  vos  aumônes, 
qu'il  bénira  vos  généreux  eft'ort.s  et  multipliera  les 
fonds  que  vous  amassez  pour  ses  membres  souffrants. 
Croyez,  mesdames,  que  vous  avez  pris  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  etïicace  pour  assurer  le  succès  de 
l'établissement  des  Filles  de  la  Charité  en  cette  ville, 
en  vous  chargeant  de  faire  leur  œuvre  d'avance. .  .Vos 
soins  empressés  auprès  des  pauvres  vont  être  des  voix 
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t'ioqucnlcs  pour  annoncer  leur  venue  en  cette  ville. 
Votre  charité  industrieuse  va  vous  ouvrir  tous  le3 
cœurs  et  toutes  les  bourses,  afin  de  vous  mettre  en 
état  d'élever  rapidement  le  magnifique  monument 
que  vous  voulez  cK)nsacrer  à  la  gloire  de  notre  religion 
et  ériger  à  l'honneur  de  son  auguste  Mère,  patronne 
de  notre  ville.  En  vous  chargeant  de  cette  belle  mis- 
sion, vous  allez  faire  briller  d'un  nouvel  éclat  notre 
sainte  religion,  qui  sait  inspirer  un  pareil  dévoue- 
ment ;  vous  allez  alléger  de  beaucoup  le  fardeau  de 
vos  pasteurs,  qui  trouveront  en  vous  des  dépositaires 
zélées  et  industrieuses  de  leurs  aumônes  ;  vous  allez 
faciliter  aux  riches  l'accomplissement  fidèle  du  grand 
précepte  de  l'aumône,  qui  oblige  si  strictement  ceux 
à  qui  le  Seigneur  donne  les  biens  de  ce  monde  ;  vous 
allez  contribuer  grandement  à  la  gloire  de  votre  ville, 
sur  laquelle  vous  attirerez  les  plus  abondantes  béné- 
dictions du  ciel  ;  enfin,  vous  allez  faire  la  joie  et  la 
consolation  de  votre  évêque,  qui  trouvera  dans  les 
travaux  de  votre  cbarité  un  motif  bien  puissant  d'es- 
pérer son  salut  et  celui  de  son  troupeau. 

"  C'est  en  bénissant  votre  glorieuse  entreprise  que 
je  suis  de  tout  cœur, 

"  Mesdames, 
"  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

"  t  Ig.,  Evêque  de  Montréal." 
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Ces  paroles  rtaifiit  un  précieux  eiicoiirago- 
meiit  pour  des  cœurs  déjà  si  bien  disposés.  La 
visite  des  pauvres  et  des  malades  fut  vite  et  intelli- 
gemment oi'ganisée.  La  société  se  partagea  en  six 
groupes,  correspondant  à  six  arrondissements  de  la 
ville  et  des  faubourgs,  avec  deux  dépôts  généraux,  en 
argent  et  en  nature,  l'un  à  l'asile  et  l'autre  au  fau- 
bourg Saint-Antoine.  Tous  les  jours,  aux  deux 
endroits,  on  servait  la  soupe  à  cinquante  ou  soixante 
pauvres.  M.  Berthelet  et  ^L  Tullock,  qui  prenaient 
un  vif  intérêt  au  iléveloppement  de  l'œuvre,  voulant 
encourager  les  pauvres  et  leur  enlever  toute  fausse 
honte,  venaient  souvent  s'asseoir  et  manger  avec  eux 
la  soupe,  qu'ils  déclaraient  excellente. 

Madame  Gamelin  avait  la  direction  générale  de 
l'œuvre.  Ses  compagnes  s'employaient  alternative- 
ment à  distribuer  aux  pauvres  les  secours  et  les  au- 
mônes, et  à  recueillir  les  offrandes  qu'elles  allaient  de- 
mander indistinctement  à  tous  les  cœurs  charitables, 
dans  les  maisons  comme  dans  les  boutiques,  profitant 
surtout  des  fêtes  et  des  banquets  de  famille,  dans 
lesquels  leur  voix  compatissante  faisait  entendre 
la  plainte  et  la  prière  du  pauvre,  au  milieu  des  joyeux 
éclats  de  la  gaieté  et  du  luxe  des  heureux  de  la  terre. 

Plusieurs  d'entre  elles  s'imposaient  même  de  gé- 
néreux sacrifices  sur  le  superfiu  de  leur  maison  et  de 
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leur  toilctU',  pour  subvcnii'  ù  la  nécessité  des  veuves 
ci  (Ic'SfU'pholiiis  ;  et  l'on  en  vit  plus  d'une  déposer  un 
de  ses  bij<)U\  duns  lu.  bourse  des  pauvres,  à  l'exemple 
inoubliable  de  ces  dûmes  de  lu  cour  de  Louis  XIII, 
(lui  se  dépouillèrent  spontanément  de  leurs  joyaux 
pour  secourir  les  enfants  abandonnés  dont  saint  Vin- 
cent do  Paul  venait  de  leur  révéler  éloquemnient  la 
détresse. 

Madame  Gamelin  elle-même  avait  renoncé,  à  cette 
époque,  à  tout  ce  qui  pouvait  sentir  la  vanité  ou  la 
mondanité  dans  sa  mise  et  dans  sa  tenue,  aux  orne- 
ments de  tête,  aux  bijoux,  aux  parfums,  toutes  choses 
auxquelles  elle  attachait  naguère  un  CC'  nip  prix. 

Les  travaux  cl  les  occupations  nouvellrs  que  lui 
créait  cette  multiplication  d'activité  charitable  ne 
l'empêeliaient  ])as  de  donner  à  ses  vieilles  le  même 
temps  et  les  mêmes  soins  aiïectueux  et  assidus  qu'au- 
paravant. Elle  s'y  appliquait  d'autant  plus  qwe  le 
moment  approchait  où  elle  aurait  à  se  séparer  de  ses 
chères  protégées.  Elle  se  consolait  cependant  à 
la  pensée  que  les  sœurs  de  charité  auxquelb's  ses 
chères  vieilles  allaient  être  confiées,  seraient,  pour 
celles  qu'elle  aimait  tant,  de  vraies  mères,  telles 
qu'elle  l'était  elle-même,  sans  vouloir,  dans  son  humi- 
lité, en  accepter  le  nom.  Elle  continuait  de  les  servir 
à  table,  de  présider  à  leurs  exercices  de  piété,  de  leur 
prodiguer  ses  attentions  délicates  et  tendres. 
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Son  âme  généreuse  trouvait  une  iiutro  oonsolalion 
ù  voir  son  zèlo  et  son  initiative  niulti[)lii'r  an  loin  les 
J'ruits  do  olinrité  que  suscitait  son  exoniple  et  celui 
de  ses  associées.  Los  paroisses  de  la  campagne  et  des 
petites  villes  environnantes  ne  tiinlcrent  pas,  ù 
l'exeniplo  de  Montiéal.  à  organiser  à  leur  tour  des 
associations  de  danu's  de  charité.  11  s'en  forma  à 
Longuuuil.  ù  Tcrrebonne,  à  TjMprairie,  à  Saint- 
Hyacinthe.  Les  femmes  les  plus  distinguées  de  ces 
différentes  localités  tinrent  à  honneur  d'en  accepter 
la  présidence,  (elles,  la  baronne  de  Longucuil.  ^Fino 
Ma.sson,  Mme  DessauUes  :  touchant  exemple  de  la 
cimtagioii  du  bien  et  dt'  l'émulation  chrétienne. 

Les  enfants  eu.x-mêmes  étaient  gagnés  par  cette  ar- 
deur do  zèlo.  On  se  plaît  à  rappeler  lo  fait  d'un  futur 
archevêque  de  Montréal,  le  jeune  Edouard-Charles 
Fabre,  alors  âgé  do  douze  ans  ;  s<i  mère  déployait 
beaucoup  d'activité  pour  les  bazars  de  l'asile,  et  l'en- 
fant lui  apportait  avec  empressement  les  services  et 
le  dévouement  de  son  âge. 

Et  que  dire  tlo  ce  joli  trait  de  quatre  lilletttîs  de 
^fontréal,  qui  organisèi'ent  à  cli.^s  seules  un  bazar 
en  faveur  do  l'asile  ?  Leurs  noms  méritent  d'être 
cités  :  c'étaient  Mlles  Alida  Bourret.  Eléonore  Simp- 
son, Virginie  Koy  et  Marie-Louise  Tieprohon. 

L'aînée    d'entre  elles    avait  neuf   ans,  et  la  plus 
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jeune,  sept,  l-ltant  en  vacances,  ces  charmantes  en- 
fants demandèrent  à  leurs  mères  de  leur  permettre 
d'employer  leur  temps  à  travailler  pour  leurs  pauvres. 
Il  va  sans  dire  que  les  mamans  consentirent.  Sans 
retard  elles  se  mirent  à  confectionner  des  vêtements 
de  poupées,,  et  au  bout  de  trois  semaines  elles  deman- 
daient à  madame  Bourret,  mère  de  l'une  d'entre  elles, 
dont  le  mari  était  maire  de  Montréal,  de  vouloir  bien 
mettre  son  salon  à  leur  disposition,  pour  y  tenir  leur 
petit  bazar  sous  son  patronage.  Ce  fut  l'affaire  d'une 
soirée-.  Inutile  de  dire  que  les  gentilles  vendeuses 
eurent  grand  succès,  et  que  tous  leurs  objets  furent 
enlevés.  Le  lendemain,  ces  bons  petits  cœurs,  pré- 
sentés à  leur  évêque  par  madame  la  mairosse,  remet- 
taient entre  ses  mains  une  dizaine  de  louis,  en  lui 
adressant  ces  paroles  d'une  naïveté  touchante  : 
"  Monseigneur,  nous  avons  fait  un  grand  bazar.  Nous 
vous  en  api)ortons  le  produit,  que  vous  donnerez,  s'il 
vous  plaît,  à  l'asile  de  la  Providence,  que  vous  faites 
bâtir  pour  les  pauvres  de  madame  Gamelic." 

Ce  trait  charmant  prouve  le  vif  intérêt  et  la  popu- 
larité que  le  zèle  du  prélat  et  de  ses  collabora- 
trices avait  su  créer  en  faveur  de  son  projet.  Il  y 
avait  donc  lieu  de  compter  sur  un  succès  assuré,  et 
tout  le  faisait  présager,  lorsque  survint  un  contre- 
temps qui  sembla  devoir  un  instant  renverser  toute 
espérance  et  compromettre  à  jamais  les  fruits  de  tant 


.MKIÎi;    (iAMKl.lX 


81 


! 


d'efforts  ot  de  travail.  11  n'y  eut  pourtant  là  qu'un 
de  ces  événements  providentiels  qui,  en  déconcertant 
pour  un  moment  les  plans  et  le  travail  di.'s  hommes, 
niiinif estent  tout  à  coup  un  plan  (/aché  de  Dieu, 
à  une  heure  qu'il  n'a  pa-s  révélée  d'avance  à  ceux 
mêmes  qu'il  a  employés  jusque-là  à  travailler  incons- 
ciemment à  son  dessein. 

Du  contre-temps  et  de  la  déception  que  nous  allons 
raconter  est  née  véritablement  notre  humble  commu- 
nauté. 

Si  les  lilles  de  Saint-Vincent  de  Paul  étaient  venues 
prendre  possession  de  l'asile  qu'on  bâtissait  pour 
elles,  les  Sœ^urs  de  la  charité  de  la  l'rovidence  n'exis- 
teraient peut-être  pas  aujourd'hui.  Or  l'Esprit  do 
Dieu,  qui  gouverne  et  anime  (>n  tout  temp-f  son  Eglise. 
avait  décidé  de  susciter  à  cette  heure  même,  à  côté 
des  sœurs  de  Jeanne  !Mance  et  des  filles  de  Margue- 
rite Bourgeois  et  de  Marguerite-Marie  Dufrost  de  la 
Jemraerais,  une  nouvelle  communauté  He  vierges,  ap- 
appelée  à  subvenir  à  de  nouvelles  nécessités,  à  sou- 
lager d'autres  soull'ranees  et  à  compléter  ainsi  l'orga- 
nisation (h'  la  vie  religieuse  dans  notre  cité. 
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CIIAPITKK  VII 
1843-1814 

LNE  LETTRE  DU  R.  P.  TIMON.  —  DÉCEPTION.  —  FONDATION 
d'une  nouvelle  COMMUNAUTÉ. — LES  l'KEMlÈUES  l'OS- 
TULANTES.^LES  SEPT  CHAPELETS  DE  NOTRE-DAME  DE 
LA  COMPASSION.— PRISE  DE  POSSESSION  DE  L'ASILE.— 
BÉNÉDICTION  DE  LA  CHAPELLK. — VOYAGE  DE  MADAME 
GAMELIN  AUX  ETATS-UNIS. SON  ENTJtÉE  EN  RELI- 
GION. 


Au  cours  du  mois  de  févriov  1813,  Mgr  Boiirget 
convoqua  los  dames  en  assemblée  extraordinaire  pour 
leur  faire  part  d'un  évéuoinent  inattendu,  qui  devait 
donner  ta  leur  œuvre  une  direction  nouvelle  et  modi- 
fier protondément  rexistoncc  de  madame  Gamolin. 

Le  prélat  venait  de  recevoir  iinc  lettre  du  It.  P. 
Timon,  supérieur  des  Filles  de  Saint-A'inoent  de 
Paul  aux  J^tnts-Uuis,  l'informant,  au  nom  de  son 
supérieur  général,  que  la  fondation  presque  simul- 
tanée lie  deux  nouvelles  maisons  do  la  communauté, 
en  Algérie  et  à  Rome,  rendait  pour  le  moment  impos- 
sible, faute  de  sujets,  l'acceptation  de  l'asile  de  Mont- 
réal, ("était  un  rude  coup  porté  aux  espérances  des 
dfimes,  et  niir  é|U'CUV('  luen  j'roprc  à  dérmiter  et  à 
ralentir  l'activité  et  l'ardeur  de  leur  zèle. 

11  n'y  avait  pourtant  pas  là  de  quoi  décourager  la 
constance  du  pieux  évê(pie  et  sa.  confiance  dans  la 


^ .] 


.MIMiK    (i.VMIOr.IX 


83 


Providence,  qui  ne  pouvait  lui  faire  défaut,  dans  une 
•entreprise  dont  les  promesses  avaient  été  si  brillantes 
et  les  débuts  si  heureux. 

11  lui  était  difficile  de  faire  des  ouvertures  à  une 
autre  communauté  française,  i^e  choix  de  cette 
communauté,  l'incertitude  de  sa  réponse,  le  temps 
que  prendraient  les  démarches  et  les  correspondr.n- 
Cv?s,  constituaient  un  obstacle  sérieux,  au  moment  où 
l'enthousiasme  pour  l'œuvre  battait  son  plein,  et  où 
l'asile,  dont  la  construction  avançait  rapidement,  de- 
vait pouvoir  compter,  dès  qu'il  serait  terminé,  sur 
son  personnel  d"hospitalièr(>s. 

Toute  incertitude  et  tout  atermoiement  devenaient 
•donc  un  danger  sérieux  pour  le  succès  de  l'entreprise. 

L'évêque,  aprè>  avoir  beaucoup  réiléchi  et  prié, 
8'arrêta  à  un  parti  qui  offrait  bien  ses  risques  et:  ses 
inconvénients,  mais  qui,  dans  les  eireonstances, 
paraissait  être  le  plus  sage  et  le  plus  sûr.  Il  résolut 
do  fonder  une  congrégation  de  sœurs  de  charité  dio- 
césaines. 

Les  dames,  à  ipii  il  fit  ])a:'t  de  son  projet,  l'agré- 
èrent avec  empressement,  et  elles  se  mirent  aussitôt 
en  frais  de  sollicitations  d  (K'  largesses,  pour  assurer 
aux  premières  religieuses  de  la  future  communauté 
les  objets  qui  allaiint  leur  être  indispensables. 

Dan?  l'intervalle.  ein(|  jeunes  filles,  répondant   à 
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l'appol  de,  leur  pasteur,  vinrent  solliciter  l'honneur 
de  se  consacrer  à  Xotre-Seigneur  dans  le  'service  des 
pauvres  et  des  infirmes.  C'étaient  Mlles  Marguerite 
'l'hibodeau  et  Agathe  Séné,  do  Montréal,  Emmélie 
Caron,  de  la  Rivière-du-Loup,  Victoire  Laroque,  de 
Chambly,  et  Delphine  Payement,  de  Sainte-Gene- 
viève, liii  plupart  d'entre  elles  avaient  peu  d'ins- 
tniction,  mais  elles  appartenaient  à  cei^  familles  i)ro- 
fondément  chrétiennes,  dont  l'esprit  de  foi  et  de 
fortes  habitudes  de  piété,  contractées  dès  l'enfance,^ 
con.stituent  une  excellente  préparation  à  la  vie  reli- 
gieuse. ]\I11('  Durand,  attachée  depuis  son  origine  à 
Tasile,  où  elle  rendait  de  précieux  services,  joignit 
sa  demande  ù  celles  de  ces  jeûnas  fdles.  Monseigneur 
les  ayant  agréées,  elles  furent  considérées  dès  ce  mo- 
ment comnu'  postulantes  et  revêtirent  un  costume 
provisoire,  consistant  en  un  iichu  noir  et  un  petit 
bonnet  blanc. 


Le  11  mars  au  soir,  l'évêque  leur  fit  commencer, 
sous  la  direction  de  M.  Ginguet.  prêtre  français  de- 
meurant ù  l'évêché,  les  exercices  d'une  neuvaine  qui 
devait  les  préparer  à  la  prise  d'habit,  fixée  au  25  mars,, 
fête  de  l'Annonciation.  Les  trois  derniers  jours  fu- 
rent consacrés  à  une  retraite,  dont  M.  le  chanoine 
Prince  fut  le  prédicateur.  Or,  le  soir  du  premier 
jour,  avant  louverture  de  la  neuvaine,  une  septième- 
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poî^tulante  se  présenti),  Mlle  Justine  Miclion.  L'é- 
vêque  faisant  lui-même  sa  retraite  à  révéché.  ma- 
dame Gamelin,  au  lieu  de  lui  adresser  la  nouvelle 
venue,  prit  sur  elle  de  l'admettre  aux  exerciees  de  la 
neuvaine,  on  lui  promettant  d'appuyer  sa  demande 
auprès  du  prélat,  pour  qu'elle  fût  admise  à  la  vêture 
avec  les  six  autres,  ce  que  Monseigneur  lui  accorda 
avec  bonheur. 

Une  cireon&tanoe  qui  pourrait  sembler  de  prime 
abord  insignifiante,  mais  qui  est  assez  remarquable, 
si  on  la  rapproche  d'un  fait  précédent,  marqua  Tad- 
mission  de  cette  septième  postulante.  Au  cours  de 
la  neuvaine,  et  avant  que  l'on  eût  demandé  l'autorisa- 
tion de  l'évêque,  il  se  trouva  que  les  six  premiers  cos- 
tumes une  fois  taillés  dans  la  pièce  d'étotïe  que  l'on 
avait  achetée  en  vue  de  ce  nombre  de  personnes,  il 
en  resta  juste  assez  pour  en  faire  un  septième.*     Or, 

'  Nos  mères  fondatrices,  conforniénient  au  l)iit  do  leur 
institution,  s'étaient  inspirées,  dans  le  choix  de  leur  cos- 
tume, d'une  gravure  représentant  une  novice  des  Filles  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  favorisée  d'une  apparition  de  la  sainte 
Vierge.  Voici  comment  elles  reproduisirent  ce  costume. 
Une  robe  de  mérinos  gris  ardoise,  avec  jupon  de  say  noir  ; 
une  collerette  de  toile  blanche  il  mi-bras;  une  garniture  de 
mousseline  blanche,  de  deux  pouces  et  demi  de  large,  plissée 
sur  une  bande  de  coton  et  pliée  au  fer  il  plis  creux  et  plats; 
on  l'ajustait  au  besoin  sur  un  bonnet  d'indienne.  Le  domino 
était  le  même  qu'aujourd'hui;  on  y  fixait  avec  des  épingles 
deux  fanons  do  toilo  blaïuhe,  larges  de  quatre  pouces,  qui 
tombaient  en  arrière  sous  le  domino  et  sur  la  collerette 
qu'ils  dépassaient  de  quelques  pouces;  une  ceinture  noire 
complétait  le  costume.  Poiu-  sortir,  l'on  adopta  le  collet  ac- 
tuel. Le  chapeau  était  gris,  plus  grand  que  celui  d'aujour- 
d'hui, et  plissé  en  arrière  il  peu  près  comme  le  domino. 
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Taiinée  précédcnti',  un  jour  que  Mgr  Jiourgct, 
après  avoir  ccMébn''  la  sainte  messe  dans  la  cathé- 
drale de  Chartres,  en  France,  priait  avec  larmes 
pour  j'étoblissenicnt  des  Filles  de  la  Charité  dans  sa 
ville  épiscopale,  une  inconnue  s'approcha  de  lui  et 
1(!  pria  d'accepter  sept  chapelets  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs.  (  )r  ces  sept  chapelets  furent  don- 
nés plus  tard  par  ^Fgr  Bourget  aux  sept  premières 
professes  de  la  communauté;  et  parmi  ces  sept  reli- 
gieuses figurait  Mère  Gamelin  elle-même,  qui  avait 
pris,  au  cours  de  l'année,  la  place  d'une  des  sept  pos- 
tulantes, retournée  dans  sa  famille.  Dieu  ne  sem- 
blait-il pas  vouloir  sanctionner  par  là  d'une  façon 
mystérieuse  le  culte  que  la  nouvelle  communauté 
avait  \oué  aux  souirranees  sacrées  de  la  Mère  de  son 
divin  Fils  ? 

l.a  première  vêture  etU  lieu  dans  l'humble  ora- 
toire de  la  Maison  jauise,  le  35  mars  1843.  Les  s.'pt 
postulantes  reçurent  l'habit  des  mains  de  ]\rgr  Bour- 
get qui,  's'inspirant  du  mystère  du  jour,  leur  adressa 
avec  une  vive  émotion  les  paroles  suivantes  : 

'■  Ci.nnne  l'archange  Gabriel  annonça  à  Marie  le 
niystèie  de  rincarnation,  de  même  je  vous  annonce, 
au  Ufim  (le  l'Eglise,  que  vous  êtes  chargées  du  soin  des 
pauvres  et  d'être  ])onr  eux  de  véritables  mères.  Et 
comme  l'ange  invita  Marie  à  ne   point   craindre,  je 
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vous  dis  aussi  :  Xe  craignez  pas,  petit  troupeau  : 
vous  aurez  des  croix.,  vous  devez  vous  y  attendre  ; 
iiuiis  la  grâce  ne  vous  fera  pas  défaut.  Comme  vous 
n'avez  pas  encore  do  maîtresse,  je  vous  remets  aux 
M)ins  de  la  sainte  Vierge.  Elle  voudra  bien,  je  l'es- 
père, vous  servir  elle-même  de  maîtresse.  Dans  vos 
peines,  dans  vos  chagrins,  dans  vos  inquiétiides,  allez 
à  cette  bonne  Mère  ;  je  ne  crains  pas  do  vous  laisser 
seules  avec  cette  auguste  Maîtresse." 

Le  lendemain,  il  leur  donnait  leur  règlement  quo- 
tidien et  leur  annonçait  que  ^I.  le  chanoine  Prince 
était  chargé  de  leur  direction  spirituelle  et  de  leur 
formation  religieuse.  Dès  ce  moment,  M.  Prince 
présida  à  tous  les  exercices  ;  il  assigna  à  chacunt; 
d'elles  sou  office  et  leur  traça  leur  ligne  de  conduite 
dans  les  moindres  détails.  Sa  direction  était  aus- 
tère. Il  ne  leur  épargnait  ni  les  pénitences  ni  les 
épreuves.  En  dehors  de  sa  direction,  elles  devaient 
obéir  ou  tout  à  madaniu  Ganielin  comme  à  leur  su]ié- 
rioure.  Celle-ci  d'ailleurs  était  sur  le  point  do  s'i- 
dentifier plus  que  jamais  à  son  rouvro.  on  venant  ollo- 
môme,  on  qualité  do  novice,  partager  la  vie  do  ses  jeu- 
nes compigne-;. 

La  cérémonie  de  la  vôturo  avait  produit  sur  elle 
une  profonde  impression.  Ses  aspirations  à  la  vie 
religieuse  et  les  désirs  ([ui  t  i-availlaient  son  âme 
depuis  (juohpie  temps  prirent  une  nouvelle  force,  à 
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la  vue  (le  ces  jeunes  filles,,  accourues  au  premier  appel 
pour  se  consacrer  an  service  des  pauvres,  dans  cette 
maison  qvi'elle  avait  ouverte,  et  qui  avait  déjà  reçu  la 
plus  grande  part  de  son  conir  et  de  sa  vie.  Il  lui 
semblait  que  sa  place  était  marquée  la  première 
aux  rangs  de  ces  filles  dévouées  qui  allaient  con- 
sacrer leurs  forces  et  leur  existence  entière  à  l'avenir 
de  sa  fondation,  et  la  fécondité  et  la  valeur  de 
leur  vi(!  à  la  pratique  des  vœux  de  religion. 
Elle  voyait  aussi  là  le  meilleur  moyen  de  demeurer 
étroitement  attachée  à  ses  vieilles  infirmes  et  d'assu- 
rer à  la  nouvelle  communauté,  par  l'autorité  de  son 
âge  et  de  son  expérience  et  l'avantage  de  ses  relacions, 
un  secours  précieux  pour  des  débuts  qui  seraient 
inévitablement  difilciles  et  pénibles,  dans  la  pénurie 
où  ils  allaient  s'accomplir. 

La  grâce  inclinait  son  âme  vers  une  résolution 
conforme  à  ces  vues  et  à  ces  réflexions.  Mais,  d'autre 
part,  que  de  répugnances  et  d'objections  ne  trouvait- 
elle  pas  en  elle-même,  pour  l'exécution  d'un  pareil 
dessein  ! 

A  sou  âge.  avec  J'indéi)endanee  de  son  caractère 
et  la  liberté  relative  de  vie  et  de  relations  qu'elle 
conservait  encore,  et  qu'elle  pouvait  accroître  à 
l'avenir,  une  fois  déchargée  sur  la  nouvelle  com- 
munauté d'une  partie  des  soins  et  des  responsabilités 
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de  riicure  prôscMitf,  t'htrcr  en  religion,  se  souiiiottrt' 
aux  t'prouvos  (1*1111  iiovieiat,  à  rassuJettisPoiTU'iit  por- 
pétut'l  d'iiiiL'  rc'gk',  ù  la  direction  de  supérieures 
beaucoup  plus  jeunes  qu'elle  ;  se  condamner  à  par- 
tager toutes  les  privations  et  toutes  les  épreiives  de 
ses  nouvelles  sœurs,  sans  la  perspective  de  pouvoir 
s"y  soustraire  jamais,  en  se  l'aisanl  une  existence 
plus  libre  et  plus  aisûc  :  il  y  avait  là  une  grosse 
somme  île  lenoncements  et  de  sacrifiées,  (|u"une 
âme,  même  aussi  forte  et  aussi  généreuse  que  la 
sienne,  ne  pouvait  embrasser  sans  un  vigoureux  élan 
et  une  assistance  soutenue  de  la  grâce.  !Mais  Dieu  lui 
accorda  cette  grâce,  car  il  la  voulait  toute  à  lui,  dans 
le  renoncement  absolu. 

Le  S  juillet  1843.  l'une  des  novices  ayant  quitté 
l'habit  pour  retourner  dans  sa  famille,  madame  Ga- 
melin  n'y  put  tenir  davantage.  Elle  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  directeur  et  le  supplia  avec  larnu^s  de  lui 
permettre  de  prendre  la  place  de  celle  qui  venait  de 
partir.  M.  l'rinee  accueillit  froidement  sa  demande, 
et  lui  conseilla  d'écarter  ces  idées  de  vie  religieuse,  où 
il  ne  voyait  pas  encore  la  volonté  de  Dieu.  Comme 
toujours,  elle  se  soumit  sans  réplique:  ce  seul  mot  de 
volonté  dj  Dieu  la  faisait  tressaillir.  Elle  continua  ce- 
pendant de  prier,  et  bientôt  après  ses  dernières  hési- 
tations tombèrent,  et  sa  décision  fut  prise. 
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'Sïgr  Bnurgot  l'y  aida  grandement. 

Un  joui-  qu'elle  lui  faisait  part  de  son  désir,  et 
en  même  temps  de  ses  hésitations  et  de  ses  répugnan- 
ces, le  saint  évoque,  obéissant  à  un  de  ces  mouvements 
de  foi  vive  qui  lui  étaient  familiers,  l'invita  à  s'age- 
nouiller avec  lui  pour  ini})lorer  la  lumière  divine. 
Pendant  une  heure,  ils  unirent  leurs  prières  et  leurs 
supplications  au  pied  du  tabernacle;  puis  ils  se  rele- 
vèrent éclairés  et  convaincus  de  la  volonté  divine  : 
madame  Gamelin  prendrait  l'humble  habit  des  ser- 
vantes des  pauvres  et  consommerait  son  oblation  par 
l'émission  des  trois  vœux  de  religion. 

M.  Prince  ne  pouvait  mettre  obstacle  à  une  déter- 
mination aus*i  sérieusement  mûrie,  et  éprouvée  par 
une  lutte  opiniâtre.  Il  admit  donc  la  fervente  pos- 
tulante ù  prendre  la  place  de  la  jeune  novice  dont  le 
départ  avait  aflligé  la  petite  famille. 

Ces  longues  hésitations,  tranchées  par  des  voix  au- 
torisées et  dissipées  par  l'obéissance,  donnèrent  plus 
tard  ù  mère  Gamelin  une  grande  sécurité  dans  la 
conscience  de  sa  vocation.  L'année  qui  précéda  sa 
mort,  elle  écrivait  dans  son  Journal  de  retraite,  en 
parlant  de  l'élection  à  un  état  de  vie  :  "  Elle  est  toute 
faite  pour  moi,  ô  mon  Dieu!  Je  vous  remercie  de  ma 
vocation  à  la  vie  religieuse.  Vous  l'avez  décidée  par 
vos  ministres.  Trois  ont  examiné  ma  vocation  ;  ainsi. 
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jo  suis  porsua(l<''0  de  voire  volnnti''.     .le  iii'    me  -ui^ 
jamais  ropciitio  d'avoir  suivi  leurs  conseils." 

'i'oiitfl'ois.  avant  (l'clVoctuer  son  dessein  et  de  coni- 
nicnci'i'  sdii  iiovi(  iat.  il  l'ut  déridé  piii'  M::r  liourifet  et 
M.  l'riiiee.  ()ue  madame  (lamelin.  alln  (Télre  d"uii 
plus  grand  secours  à  la  communauté  dont  elle  allaii 
l'aire  partie,  et  ilont  elle  était  toute  désignée  pour 
être  la  supérieure,  ferait  un  voyafîi!  aux  Ktats-Unis, 
dans  le  but  d'y  étudier  (|uel(|ues  maisons  <le  charité, 
notamment  celles  des  Filles  de  Saint-N'ineent  dt; 
Paul,  à  New-York  et  à   Baltimore. 

Quehpies  mois  avant  son  départ,  elliï  avait  présidé 
à  l'installation  du  personnel  de  Tliospice  dans  le  nou- 
vel asile,  <pii  se  composai!  alors  do  la  eliapelle  et  des 
deux  aile-;  latérales.  JiC  JS  mai.  Mj^^r  Hourget  bénit 
les  salles,  dont  les  vieilles  infirmes  venaient  de  pren- 
dre possession,  et  le  'H,  fête  de  N'otre-Damo  de  Bon- 
secours,  madame  Uamelin  et  les  novices  quittèrent  la 
liaison  jaune,  qui  avait  abrité  tant  d'actes  de  charité, 
de  dévouement  et  d'abnégation.  C'était  l'adieu  au 
berceau  de  notre  communauté,  dont  le  souvenir  nous 
est  resté  si  cher. 

La  bénédiction  de  la  chapelle  et  de  l'autel  eurent 
lieu  le   21   août.  ^     La  cérémonie  lui   présidée  par 


'  L'autel    fut    donné  par   M.  Gf'déon    Leclerc,    sculpteur 
en  bois,  de  lu  ville  de  Montréal. 
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Mgr  IMieliUi,  coiuljuteiir  do  Kingstoji.  ^Igr  Bour- 
get..  Mgr  Signay,  évêqiu'  de  (>iiébec,  Mgr  Gaiilin, 
évêquo  (le  Kingston,  et  ^Igr  Power,  évoque  de 
Toronto,  y  assistaient.  Ce  concours  do  prélats  té- 
inoignait  éloquemment  de  la  faveur  que  Tépiscopat 
du  pays  accordait  à  la  nouvelle  fondation. 

Avant  la  fin  du  mois,  la  maison  reçut  de  M.  le 
chanoine  lludon,  vicaire  général,  alors  en  Europe,  un 
cadeau  qui  venait  fort  à  propos  orner  la  chapelle  de 
l'asile,  encore  bien  nuo.  C'était  une  statue  de  Xotre- 
Uame  des  Sept-Douleurs,  que  le  bon  chanoine  en- 
voyait à  madame  Gamelin.  Elle  prit,  dans  la  niche  de 
labside,  la  place  d'une  statue  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, qu'on  y  avait  d'abord  installée  ot  qui  figure  au- 
jourd'hui sur  la  façade.  C'est  devant  cette  image  de 
Notre-Dame  des  Sopt-Douleurs,  qiio  nos  mères  fon- 
datrices et  tant  de  nos  sœurs,  après  elles,  ont  pro- 
noncé leur  profession  religieuse. 

Le  11  septombro,  madame  Gamelin  partit  pour  les 
Etats-Unis,  en  compagnie  de  M.  Paul-Joseph  La- 
croix '  et  de  ses  amies,  madame  Nolan  et  madame 
Gauvin.  La  veille  du  départ,  ]\Igr  Bourget  lui  adressa 


'  M.  Lacroix,  insigne  bienfaiteur  de  notre  communauté, 
est  le  mC'ine  qui  avait  fait  une  forte  remise  sur  le  prix  de 
vente  du  terrain  de  l'asile.  Son  fils,  M.  Charles  Lacroix,  imi- 
ta sa  gCnéiosité.  Son  premier  acte  légal,  à  sa  majorité,  fut 
de  donner  a  i"asilri  de  la  Providence  le  terrain  de  l'iiospice 
Saint-Joseph,  rue  Mignonne,  évalué  il   £500. 
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les  deux  lettres  suivantes,  où  se  manifostont  !a  pru- 
dence et  la  \nOi('  du  saint  évêqne. 

Evêchô  do  ^rontival, 

10  septembre,  ISin. 

"  Madame,  comme  vous  partez  pour  un  voyage 
qui  a  pour  unique  objet  l'avantage  de  l'asile  de  la  Pro- 
vidence, que  le  bon  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  fon- 
der avec  tant  de  bonheur,  je  crois  devo-r  vous  donner, 
dans  la  présente,  quelques  règles  propres  à  vous  diri- 
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"1**  D'abord,  avant  tout,  proposez-vous  unique- 
ment de  procurer  la  gloire  de  Dieu  pendant  c(>  long 
"voyage,  et  de  n'y  chercher  que  les  intérêts  de  la  reli- 
gion et  le  bien  spirituel  et  temporel  des  pauvres.  Crai- 
gnez souverainement  la  dissipation  qui  suit  presque 
toujours  les  voyageurs.  Pour  cela,  évitez  autant  que 
vous  le  pourrez  d-^  satisfaire  votre  curiosité,  vous  sou- 
venant continu  ii,;aent  que  votre  voyage  n'est  pas 
une  piU'tie  dé  plaisir,  mais  un  pèlerinage  Sf.int  et 
sanciillant  pou-  vous  et  pour  ceux  et  celles  en  faveur 
de  qui  vois  le  faites.  N'ous  devez,  à  l'exemple  de 
saint  Anlone,  le  père  des  solitaires,  vis' ter  tout  ce 
qu'il  y  a  d  intéressant  pour  la  charité  dans  le  pays 
■que  vous  allez  parcourir,  afin  de  le  mviiîc-  eu  pratique 
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et    do  perfectionner   ainsi   de    plus   en    plus   votre 
œuvre,  déjà  comblée  de  bénédictions,  et  qui  recevra 
de  jour    en  jour   de  nouvelles   faveurs,  si  vous   n'y 
mettez  ])as  d'obstacles.    Autant  que  faire  se  pourra, 
sans    pourtant   manquer   aux   convenances,    vaquez 
à  vos  exercices  ordinaires  do  piété  ;  confessions,  com- 
munions,  lectures,    chapelets,   etc.,   que    tout   aille 
'son  train  comme  si  vous  étiez  chez  vous.    Faites- 
vous    surtout    une   pratique    habituelle    do   la    pré- 
sence  de   Dieu,      lîepréseiitez-vous  continuellement 
les   différents  voyages   de  la   sainte   Famille,   dont 
vous   connaissez    toutes  les  circonstances,  l'objet  et 
la    fin.      Que  h;  monsieur    qui    doit   vous    protéger 
vous  rappelle   sans  cesse  le  bon  saint   Joseph  qui, 
sur  les  avis  que  lui  en  donnaient  les  saints  anges, 
transportait  cette  auguste  famille  dans  les  lieux  où  il 
lui  fallait  aller  pour  se  conformer  aux  décrets  de  la. 
divine  Providence.  Que  vos  vénérables  compagnes  de 
voyage  soient  à  vos  yeux  comme  la  personne  sacrée 
de  la  Bienlieureuse  Vierge.    N'oubliez  pas  que  votre 
ange  gardien,  ainsi  que  celui  de  la  maison  de  la  Pro- 
vidence, vous  accompagnent  en  tous  lieux  et  qu'ila 
s'en  vont  régler  eux-mêmes,  avec  les  anges  titulaires 
des  personnes  et  des  maisons  que  vous  avez  besoin  de 
voir,  les  affaires  que  vous  avez  à  y  traiter.  Enfin,  priez 
le  Seigneur  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  confiance 
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qu'il  daigne  vous  faire  connaître  sa  sainte  et  adorable 
volonté,  en  vous  donnant  la  gniee  de  raecomplir  en 
toutes  choses. 

"  2"  Visitez  dans  le  plus  grand  détail  les  établisse- 
ments de  Sœurs  de  Charité,  dans  tous  les  lieux  où 
vous  en  rencontrerez.  Tâchez  de  les  voir  faire  toutes 
leurs  (THivres  et.  s'il  est  possible,  faites-les  avec  elles. 
Entrez  dans  les  plus  petites  particularités,  sans  néan- 
moins manquer  aux  règles  de  la  discrétion.  Prenez 
des  informations  sur  leurs  écoles,  leurs  pauvres,  leurs 
orphelins,  etc.  Remarquez  avec  soin  la  distribution 
de  leurs  établissements,  les  dimensions  de  leurs  salles 
et  autres  appartements,  le  nombre  des  sœurs  en  cha- 
que maison,  etc.  Demandez  comme  une  grâce  une  co- 
pie de  leurs  règles,  constitutions  et  coutumier.  Sur- 
tout, tâchez  d'avoir  la  Eègle  de  saint  Vincent  à  ses 
Sœurs  de  Charité,  du  moins  par  emprunt,  si  on  no 
veut  ni  vous  la  vendre  ni  vous  la  donner.  Procurez- 
vc  us  les  livres  dont  se  servent  ces  bonnes  sœurs  pour 
arriver  à  la  perfection  de  leur  saint  état.  Au  moins 
prenez-en  une  liste,  pour  les  faire  venir  d'ailleurs. 
Faites-vous  conter  l'histoire  abrégée  de  chacune  de 
ces  fondations.  Faites  ou  faites  faire  des  poupées 
des  sœurs  postulantes,  novices  et  professes.  Ecri- 
vez des  notes  sur  tout  ce  que  vous  remarquerez 
d'important,  afin  de  ne  rien  oublier  de  ce  i[ui  peut 
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rendre  votre  voyage  intéressant.  Visitez,  si  vous  le 
pouvez,  quelque?  prisons,  pénitenciers,  hôpitaux,  mai- 
sons de  refuge,  etc.,  et,  si  vous  en  avez  l'occasion, 
faites  avec  les  sœurs  quelques  visites  à  domicile.  Il 
serait  bon  de  vous  mettre  avec  ces  saintes  filles  en 
>•  'été  de  prières,  convenant  do  dire  chaque  jour  les 
u^  \ec  autres  quelque  prière,  comme  seraient 

un  £  i.'...  r  't  un  Ave,  ou  d'entendre  quelque  messe  de 
temps  en  temps. 

"  3**  Vous  remarquerez,  dans  les  différentes  com- 
munautés que  vous  allez  visiter  aux  Etats-Unis,  des 
usages  qui  s'éloignent  xm  peu  des  habitudes  de  nos 
communautés,  il  ne  faudra  pas  vous  en  formaliser, 
parce  que  cela  est  dû  aux  exigences  des  lieux  où  elles 
sont  établies.  Je  n'ai  pas  besoin  de  \  jus  recommander 
d'user  de  beaucoup  de  prudence  et  de  discrétion,  afin 
que  les  personnes  qui  vous  accompagnent  ne  puissent 
apercevoir  les  petites  misères  qui  régnent  quelquefois 
dans  les  plus  ferventes  communautés.  Abstenez-vous, 
autant  que  v^us  le  pourrez,  de  parler  de  la  maison  de 
la  Providence,  pour  ne  pas  vous  exposer  au  danger  de 
blesser  les  règles  de  la  modestie,  qui  ne  permettent 
pas  de  parler  de  ce  que  l'on  fait  pour  la  gloire  de 
Dieu. 

"  Je  prie  Dieu  de  vous  envo}'er,  pour  vous  assister 
en  tous  lieux,  son  saint  ange.  Que  cet  ange  fidèle  vous 
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conduise  et  vous  riiuiènc  en  vous  prodiguant  ses  soins, 
comme  fit  autrefois  Tango  Raphaël  pour  lo  jeune 
Tobio.  Votre  petite  communauté,  vos  bonnes  vieilles 
et  nous  aussi,  serons  en  prières  jusqu'à  votre  retour, 
afin  qu'il  plaise  au  Seigneur  de  vous  prendre  en  sa 
sainte  protection.  Xous  serons  touijurs  en  union  des 
saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  en  quelque  lieu  que 
vous  soyez.'" 

Je  suis  bien  sincèrement,  Madame, 

Votre  très  luimble  et  obéissant  serviteur, 

t  Itî.  Evoque  de  Montréal. 


•ijl 
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Evêché  de  Montréal, 


10  septembre  1843. 


jMadamc, 


'•  Outre  la  recommandation  commune  à  vous  et  à 
votre  digne  compagnie,  je  crois  devoir  vous  adresser 
la  présente  pour  vous  seule.  Comme  le  bon  Dieu  a 
voulu  que  vous  fussiez  fondatrice  de  la  maison  de  la 
Providence  de  cette  ville,  vous  avez  plus  d'intérêt 
que  personne  à  en  promouvoir  le  bien  spirituel  et  tem- 
porel, et  pour  cela  même  il  vous  faut  entrer  dans  plus 
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do  détails  que  vos  compagnes  de  voyage,  en  visitant 
les  asiles  qu'offre  la  charité  chrétienne  à  la  misère 
dans  les  Etats-Unis.  Vous  avez  donc  besoin  d'une  re- 
commandation spéciale  auprès  de  N'as  Seigneurs  les 
évêques  et  de  leurs  vicaires-généraux.  J'ai  la  ferme 
confiance  qu'en  leur  communiquant  la  présente,  vous 
obtiendrez  de  leur  indulgente  bienveillance  la  protec- 
tion dont  vous  avez  besoin. 


\ 


"  Je  suis  bien  sincèrement,  Madame, 
"  "■,  .^îre  très  humble  et  très  ol)éissant  serviteur, 

t  lo.  Evêque  de  Montréal. 

Le  voyage  de  madame  Gamelin  aux  Etats-Unis  fut 
couronné  de  succès.  Sa  réputation  l'avait  devancée 
dans  ce  pays,  ofi  Ton  connaissait  déjà  son  dévouement 
aux  prisonniers  et  sa  charité  pour  les  pauvres.  Quel- 
ques-uns des  évêques  avaient  même  visité  son  petit 
hospice.  Aussi  reçut-elle  de  tous  le  plus  bienveillant 
accueil.  Le  18  septembre,  elle  écrivait  de  Xew-York  à 
M.  Prince  :  "Nous  sommes  arrivés  ici  hier,  très  fati- 
gués de  notre  voyage.  Il  est  six  heures,  et  je  suis  à 
l'hospice  des  Sœurs  de  Charité.  Elles  m'ont  reçue  chez 
elles  avec  beaucoup  d'égards.  J'ai  parcouru  les  rues  de 
New- York  avec  deux  d'entre  elles,  qui  ont  eu  l'obli- 
geance de  m'accompagnor  et  de  me  conduire  à  leurs 
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tlifït'rentes  maisons.  Elles  en  ont  cinq  dans  cette  ville 
•et  ses  environs.  A  leur  orphelinat  Saint-Patrice,  se 
trouvent  deiix  cent  cinquante  orphelins,  filles  et  par- 
çons,  tous  de  pauvres  enfants.  Leur  maison  de  Saint- 
Joseph  abrite  cent  trente-six  fîlli's.  Les  autres  mai- 
•sons  sous  leur  charge  sont  remplies  en  proportion. 
.7"ai  aussi  visité  l'établissement  des  dames  dn  Sacré- 
C'œur,  qui  est  très  riche.  J'ai  communié  ce  matin  à 
l'église  Saint-Pierre.  Je  m'étais  confessée  à  Boston, 
à  ^fgr  Fenwick.  Je  pense  à  moi  et  à  ma  pauvre  âme, 
quoifpie  éloignée. 

"'  A  Boston,  j'ai  aussi  visité  tous  les  hospices  de  cha- 
rité et  la  prison  d'Etat  ou  pénitencier  qui  m'a  beau- 
•coup  intéressée.  Ces  pauvres  prisonniers  m'ont  fait  de 
la  peine.  Ils  sont  trois  cents  en  ce  moment:  ils  no  par- 
lent Janiais  et  travaillent  beaucoup.  Il  y  a  des  Cana- 
diens, entre  autres  trois  de  Montréal.  J'ai  connu  l'un 
•d'eux;  il  m'a  reconnue  aussi,  le  pauvre  homme,  mais 
il  ne  pouvait  me  parler.  Il  était  à  la  cuisine,  et  il  me 
suivait  partout  des  yeux.  J'ai  souhaité  pouvoir  faire 
quelque  chose  pour  lui,  le  pauvre  malheureux  ! 

"  Les  Sœurs  de  Charité  m'ont  partout  accueillie  à. 
bras  ouverts.  Elles  me  conseillent  de  me  rendre  à  leur 
Mother  Ho'Usp,  où  se  trouvent  en  ee  moment  deux 
cents  professes,  cent  dix  novices  et  quatre-vingts  pos- 
tulantes.   Cette  maison  mère  est  située  à  vingt  lieues 
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de  Baltimore.  ^  C'est  bien  loin,  mais  l'on  me  fait  es- 
pérer que  Ton  me  donnera  une  copie  des  Règles  de 
.Saint  N'iiici'iit  de  l'aul.    Elles  me  disent,  ces  bonnes 


l  'y 


'  MiuliiniL'  Selon  fonda,  en  180!).  une  communautC  de  sœurt» 
(1(!  charité  ù  Einiiiitsbuig,  dans  le  Maryland.  S'étant  dôter- 
iiiinéc.  avec  l'avis  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  A.  mode- 
ler son  institut  sur  celui  des  Sœurs  de  charité  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  elle  se  mit  immédiatement  en  mesure  de  se 
jnocurer  les  constitutions  et  les  règles  de  cette  congrégation^ 
avec  l'espoir  que  qiiciques-uns  de  ses  sujets  .iendraient  ap- 
jiorter  il  la  communauté  naissante  le  secours  de  leur  exem- 
ple et  de  leur  proprt?  expérience.  Mgr  Flaget,  évêque  nommé 
de  Bardstown,  qui  était  il  la  veille  de  s'embarquer  pour  la 
France,  fut  prié  d'y  porter  cette  double  demande.  Âlais  la 
Providence  ne  i)ermit  pas  la  réalisation  de  ce  pieux  désir. 
Le  gouvernement  impérial  mit  obstacle  au  départ  des  rel.- 
gieuses,  et  les  choses  en  demeuièrent  lil.  Cependant,  par  une 
faveur  exceptionnelle,  Mgr  Flaget  put  obtenir  une  copie  de- 
leurs  règles,  qu  il  remit  il  la  fondatrice.  Madame  Seton  mou- 
rut le  14  janvier  IH'Jl,  dans  sa  quarante-septième  année.  Le 
2-5  du  même  mois,  les  élections  donnaient  pour  supérieure  il 
la  connnunauté  Sœur  Rose  White  qui,  après  avoir  occupé 
cette  charge  pendant  deux  termes  consécutifs,  fut  remplacée 
par  Sœur  M.  Augustine  Count.  La  Mère  Xavier  Clark  gou- 
verna la  Congrégation  de  1839  il  1845.  La  Mère  M.  Etienne 
Hall  lui  succéda.  Elles  furent  l'une  et  l'autre  les  amies  cons- 
tantes et  dévouées  de  ^lère  Gamelin  et  de  notre  communauté. 
Depuis  la  fondation  de  la  maison  d"Emmitsburg,  on  avait  fait 
des  démarches  multipliées  pour  obtenir  son  afFdiation  il 
l'Institut  des  Filles  de  Charité  de  France,  mais  toujours 
sans  succès.  Enlin,  en  1849,  la  demande  fut  accueillie,  et 
le  25  mars  1850  le  plus  giand  nombre  des  sœurs  de  mada- 
me Seton  renouvelèrent  leurs  vœ»ix  suivant  la  formule  des. 
Filles  de  Saint  Vincent  de  Paul.  Elles  passèrent,  de  ce  jour, 
sous  la  juridiction  de  la  supérieure  générale  de  Paris.  Le 
8  décembre  de  l'année  suivante,  fête  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, les  Sœurs  d'Ennnitsburg  revêtirent  l'habit  des  Sœur& 
de  Charité  de  France. 

Une  partie  d'entre  elles,  toutefois,  n'ayant  pas  accepté 
l'affiliation  il  la  communauté  de  Paris,  formèrent  une  bran- 
che séparée  et  établirent  leur  maison  mère  il  New- York,  air 
Mont  Saint-A'inccnt.  sur  l'Hudson.  Ces  dernières  gardèrent, 
le  costume  primitif  donné  par  Madame  Seton. 
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sœurs,  qu'il  me  faudrait  y  ré-ider  au  moins  un  uiois, 
pour  tout  voir,  surtout  la  nianiôn'  dont  on  dirij^o  le 
I  viciât.  Ce  n'est  pas  lx»aucoup  possible  pour  moi  de 
rester  aussi  longtemps.  Je  pense  à  ma  chère  maison  de 
la  Providence  jour  et  nuit.  Jii,  à  Xew-York,  l'on  m'u 
accordé  la  faveur  de  suivre  les  exercices  de  la  commu- 
nauté. Je  suis  bien  édifiée  de  la  régularité  de  ces 
saintes  filles. 

""Je  fi'ois  ([Uc  nous  aurons  de  grandes  actions  de 
grâces  à  rendre  au  bmi  Dieu  de  ce  voyage,  pendant 
lequel  j'ai  déjà  pris  de  grandes  connaissances.  J'ai 
soin  de  prendre  chaque  soir  des  notes  sur  ce  que  je 
vois  dans  la  journé;-.  Priez,  bon  Père,  ainsi  que  mes 
chères  filles  et  mes  bonnes  vieilles,  pour  que  je  sois 
bien  accueillie  à  la  maison  mère  d'Kmmitsburg.  J'at- 
tribue jusqu'ici  le  bon  succès  de  mon  voyage  aux 
prières  que  l'on  fait  pour  moi. 

''  Je  ne  sais  quand  je  pourrai  être  de  retour.  Si  l'on 
veut  bien  m'écrire,  que  l'on  m'adresse  mes  lettres  au 
jeune  Bossange;  l'on  aura  son  adresse  chez  M.  Fabre. 
Je  serais  bien  heureuse  d'avoir  des  nouvelles,  car  je 
n'oublie  pas  le  bon  monde  de  mon  pays,  le  plus  beau 
après  tout. 

"  Kecevez,  mon  révérend  Père,  mes  plus  profonds 
resi^eets,  ainsi  que  ceux  de  M.  Lacroix  et  de  nos 
dames.  Veuillez  aussi  les  présenter  à  notre  bien  aimé 
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pèro  et  (' V('qiic,  ^Igr  Boui-ffol.  Dites-lui,  s'il  vous  plaît, 
que  je  repasse  chnriuo  jour  les  saints  avis  qu'il  m'n 
donnés  lu  veille  de  mon  départ,  tâchant  de  les  mettre 
en  pratique.  . .  " 

Madame  Ganielin  rentra  à  Montréal  le  (!  octobre 
1843,  après  nne  absence  de  vingt  jours.  Elle  rappor- 
tait à  Mgr  Bourget  ces  règles,  si  vivement  dé.sirées, 
des  filles  (le  Siiint-Vinccnt  de  Paul  ;  M.  Deluolj, 
vicaire-général  de  Baltimore  et  supérieur  des  Sœurs 
de  Charité,  lui  en  avait  remis  une  copie  authentique, 
grâce  à  l'entremise  de  la  i\Ière  Xavier  Clark,  supé- 
rieure générale  de  l'Institut.  C'était  celle-là  môme 
que  Mgr  Flaget  avait  obtenue  en  1810  du  supérieur 
général  des  lazaristes.  Le  précieux  document  fut 
transcrit  pour  notre  communauté  par  M.  le  chanoine 
Blanchet  et  renvoj'é  à  M.  Deiuol.  On  ne  saurait  dire 
avec  quel  bonheur  et  quelles  actions  de  grâces  ces 
saintes  constitutions  furent  recjues  par  les  novices. 
Elles  y  voyaient  le  guide  le  plus  sûr  de  leur  future 
vie  religieuse  et  une  source  df  force  pour  leur  com- 
munauté. 

Deux  jours  après  son  arrivée,  le  8  octobre,  mad.ame 
Gamelin  quittait  enfin  l'habit  du  monde  pour  revêtir 
l'humble  el  pauvre  livrée  des  Sœnrs  de  la  charité  de 
la  Providence.  M.  Prince  tint  à  présider  lui-même  la 
cérémonie:  ce  privilège  lui  revenait  à  plus  d'un  titre. 
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11  voulut  donniT  à  cette  prise  d'habit  une  solennité 
nian]ii(M'.  Avant  la  messe  de  communauté,  il  entonna 
le  Vmi  Creator,  repris  ])ar  les  novices  :  et  après 
l'évaTi^'ile,  avec  ijuelle  alléfi"re-sc  il  adressa  à  la  postu- 
lante, au  moment  de  lui  imposer  le  saint  habit,  une 
touchante  allocution  !  Après  un  bref  commentaire  du 
pnssa<re  de  l'épîtrc  de  saint  Paul  à  Timothée,  où 
Taytôtre  énumère  les  qualités  de  la  veuve  selon  Dieu, 
«'adressant  à  la  nouvelle  élue,  il  lui  rappela  avec  des 
accents  émus  les  récompenses  que  Dieu  réserve  aux 
âmes  qui  se  donnent  complètement  à  lui  par  la  pro- 
fession relitrieuse.  Le  soir,  il  y  eut  chant  du  Te  Detim 
et  bénédiction  du  'l'rès  Saint-Sacrement. 

Le  sacrifice  était  consojnmé.  Madame  Gamelin 
l'avait  fait  ;,fénéreusement  et  vaillamment,  comme 
une  âme  de  sa  trempe  pouvait  le  faire  ;  mais  ce  n'a- 
vait pas  été  sans  ressentir  la  blessure  faite  à  son  cœur 
par  la  rupture  des  relations  étroites  qu'elle  n'avait 
pas  cessé  d'entretenir  avec  ses  parents  et  ses  amies,  et 
que  la  vie  religieuse  allait  forcément  relâcher. 

Lue  lettre  à  sa  cousine,  madame  Fabre,  écrite  le 
soir  même  de  ce  jour,  nous  livre  le  secret  de  ses  émo- 
tions intimes  : 

'"'Je  suis  arrivée,  le  six  courant,  des  Etats-Unis, 
avec  l'intention  de  me  consacrer  entièrement  au  ser- 
vice des  pauvres.    Je  suis  heureuse  de  vous  appren- 
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(Iro  (|iu'  j'ai  i)ris  lo  saint  hal)it  do  la  religion  ce  matin, 
et  que  j'espère  faire  des  vœiUx  sous  peu. 

"  Ne  m'en  voulez  pas,  ma  bonne  amie,  d'avoir  ainsi 
agi  à  votre  ins\i.  '11  m'aurait  fallu  faire  des  adieux, 
et  je  me  trouvais  trop  lâche.  Il  a  bien  fallu  un  peu  de 
courage  pour  en  venir  à  cette  détermination:  j'aimais 
tant  rae.s  chers  parents  et  amis  ;. . .  mais  enlin  loua 
ces  sacrifices  se  sont  faits  de  bon  cœur  ce  matin. 

'■  J'espère,  ma  chère  amie,  que  vous  prierois  le  Sei- 
gneur pour  moi,  et  m'aiderez  à  le  remercier  de  vouloir 
bien  accepter  le  reste  de  ma  vie,  en  ayant  donné  xme 
si  grande  partie  au  monde. 

"  Mes  sincères  amitiés  à  la  bonne  mère  Perrault,  à 
M.  et  ^Ime  Lévesque  et  à  toute  la  famille.  Pour  vous, 
chère  amie,  recevez  mes  plus  vifs  remerciements  pour 
les  bontés  que  vous  m'avez  toujours  témoignées.  Priez, 
pour  moi,  (^ui  serai  jusqu'ù  la  mort, 


'•  Votre  sincère  amie, 
Emmélie  Gamelin,  sœur  de  charité. 


Madame  Gamelin  aimait  passionnément  les  siens. 
Renoncer  à  la  pleine  liberté  de  ses  relations  avec  eux,, 
cette  joie  et  ce  repos  de  sa  vie  si  laborieuso  et  si  ac- 
tive, c'était  pour  elle  une  chose  douloureuse  à  l'ex- 
trême.   L'amour  de  Dieu  sut  triompher  de  ces  résis- 
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tanci's  de  son  cu'ur  :  mais  ni  l'aisiint  ce  sacrifice  à 
son  divin  traître,  elle  ne  diiiiimiait  rifii  de  ses  ntïec- 
tions  et  de  ses  amitiés.  Mlle  leur  assurait  au  con- 
traire une  force  nouvelle,  en  leur  donnant  la  Siinction 
d'une  charité  plus  ardente  et  plus  dévouée.  "  Quand 
vous  montez  du  monde  à  la  vie  religieuse,  a  dit  un 
écrivain  ascétique,  n'aimez  moins  qui  que  ce  soit.  Ne 
supprimez  aucune  de  vos  affections  légitimes  :  seu- 
lement, transformez-les  toutes.  Vous  aimiez  vos 
parents  conuno  on  aime  sur  la  tirre  ;  aimez-les  dé- 
sormais comme  on  ainu-  dans  If  Ciel."  ' 

^ladame  Gamelin  partageait  ce  sentiment  et  le  met- 
tait on  pratique.  Toujours  prête  à  prodiguer,  dans 
tous  leurs  besoins,  son  dévouement  à  ses  proches  et  à 
ses  amis,  elle  s'intéresmit  surtout  au  bien  de  leur  âme 
et  les  assistait  surtout  de  ses  prières  et  de  ses  conseils 
On  trouvera  la  trace  de  cette  préoccupation  dans  son 
journal  de  retraites.  En  retour,  elle  rencontra  tou- 
jours de  leur  part  la  plus  sincère  atîection,  et  son 
souvenir  demeura  pour  cilx,  après  sa  mort,  l'objet 
d'un  culte  pieux  et  tendre. 


!Mgr  Gay. 
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CHAPITJÎK  VIII 
1844-1845 

Li:  NOVICIAT. — VISITE  DES  PAUVRES  ET  IJES  SIALADES.— 
PROI'ESSION  DE  NOS  PREMIÈISES  MÈKES.— MANDEMENT 
d'institution.  —  ÉLECTION  DES  PliEMIÈRES  OIKI- 
CIÈKES.— FONDATION  DE  L'ŒUVRE  DES  ORPHELINES  ET 
DE   CELLE    DES    DAMES    PENSIONNAIRES. 

Le  iioYiciat.  ouvert  le  "i.")  mars  1843,  par  la  prise 
d'habit  ilos  sept  premières  postulantes,  en  reçut 
bientôt  quatre  autre.-;.  C'étaient  Mlles  Edesse  Mar- 
chesseau,  Ursule  Leblanc,  Clémence  Eobert  et  Em- 
mélie  Seiu;  .^  Entrées  à  la  Mamm  jaune  le  8  sep- 
tembre 184;5.  elles  prirent  le  saint  habit  dans  le 
nouvel  asile,  le  8  décembre  suivant.  Le  23  du  même 
mois,  Mlles  Herménégilde  Choquet  et  Esther  Pari- 
seau  -  obtenaient  aussi  leur  entrée. 

A  la  fin  de  l'année  1813,  le  noviciat  comprenait 
donc  onze  novices  et  deux  postulantes.  Dès  cette 
époque,  les  novices  commencèrent  à  visiter  les  pau- 
vres. Chaque  matin,  deux  ou  trois  d'entre  elles, 
souvent  accompagnées  d'une  dame  de  charité,  par- 
taient, le  panier  au  bras,  comme  cela  se  fait  encore 


'  Sœurs  Gonevii^vo,  Jfavio  du  Crucifix,  Mnric  de  la  Xati- 
vit6  et  Emmf'lip. 

"  Sœur  Elisn])ptli  rt  sœur  .Toacph  du  Sacré-Cœur. 
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aujourd'liui,  pimr  aller  mendier,  dans  les  ditïf'rents 
quartiers  de  la  ville,  des  aliments  et  des  aumônes  pour 
leurs  iniinncs  et  leurs  pauvres.  Mère  (ramelin, — 
ainsi  Tappelait-ou  déjà.  —  était  souvoiu  de;  la  partie. 
Sa  loiipue  expérience  des  œuvres  de  charité  lui  per- 
mettait de  guider  ses  compagnes  dans  ce  pénible  et 
laborieux  ministère,  tout  nouveau  pour  elles.  Elle 
les  initiait  avec  une  bonté  maternelle  aux  diverses 
tâches  dont  la  divine  Providence  allait  bientôt  char- 
ger sa  communauté  naissante. 

Outre  cette  partie  de  la  formation  des  novices, 
elle  continuait  à  s'occuper  de  l'administration  do 
l'asile,  qui  comptait  déjà  un  personnel  de  plus  de 
cinquante  personnes,  l^^lle  recevait  les  personnes  qui 
se  présentaient  au  parloir  et  intéressait  à  l'œuvre  les 
âmes  charitables,  sans  cesser  de  suivre  très  exacte- 
nu'ut  les  exercices  de  piété  de  l'asile  et  ceux  du  no- 
viciat. 

Al.  Prince,  tout  en  témoignant  à  ses  fdles  une  bonté 
et  un  dévouement  qui  ne  se  démentaient  jamais,  était 
ferme  et  austère  dans  sa  direction,  et  il  ne  leur  mé- 
nageait pas  les  épreuves.  Les  anciennes  religieuses 
racontent  encore  avec  émotion  les  pénitences  et  les 
humiliations  nombreuses,  les  renoncement,s  conti- 
mu'ls  (|uc  rintlexible  directeur  exigeait  surtout 
de  sa    "novice  aînée. ""    sraur    (iaineliu.     Dieu    seul 
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compta  les  sacrilioos  de  son  âme  généreuse.  Elle 
avait  été,  depuis  son  veuvage,  sa  propre  maîtresse  ; 
son  état  de  fortune  lui  avait  permis  d'adopter  un 
genre  do  vie  relativement  doux,  et  même  au  milieu 
de  S{i  A'ie  de  dévouement,  elle  avait  ton  rs  eu  le 
contrôle  de  sa  liberté.  Dès  son  entrée  au  noviciat, 
elle  se  vit  soumise  à  une  règle  étroite,  qiii  lui  en- 
levait sa  liberté  du  matin  au  soir  et  la  pliait  à  des 
exigences  étrangères  à  ses  précédentes  habitudes. 
Elle  dut  vivre  de  la  vie  commune,  sévère  et  pauvre, 
sans  adoucissements  et  sans  exemptions.  Elle  dut 
se  faire  enfant,  supporter  les  oppositions  de  goûts 
et  de  caractères,  pratiquer  la  charité  et  la  douceur 
au  milieu  des  contradictions  ;  en  un  mot,  elle 
t'ut  à  pratiquer  chaque  jour  des  renoncements 
et  des  mortifications  dont  Dieu  seul  connaît  le 
nombre  l't  le  mérite.  A  la  longue,  et  par  suite 
d'un  travail  assidu  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie,  elle 
ne  garda  de  sa  vivacité  que  ce  qu'il  fallait  pour  ac- 
tiver son  zèle  ;  sa  fierté  naturelle  devint  une  dignité 
grave  et  sans  affectation  ;  sa  sensibilité  se  mani- 
festa surtout  en  une  tendre  compassion  pour  les 
malheureux,  en  une  dévotion  affectueuse  à  la  Mère 
des  Douleurs,  dans  le  sein  de  laquelle  elle  aimait  à 
répandre  les  larmes  et  les  gémissements  de  son  cœur. 
Xotre  communauté  lui  doit  l'exemple  et  la  pratique 
<les  grandes  dévotions  qui  sont  devenues  son  héritage 
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•distinctif  :  Jésus  mourant  sur  la  croix,  la  Vicrae 
au  cœur  transpercé  des  sept  glaives,  et  saint  Vin(?ent 
de  Paul,  l'apôtro  de  la  charité.  A  force  d'efforts 
généreux  et  d'une  constante  vigilance  sur  elle- 
même,  elle  parvint  graduellement  h  être  la  religieuse 
qu'exigeait  l'austère  directeur  et  que  réclamait  son 
propre  idéal  de  la  vie  religieuse. 

Mgr  Bourget  partageait  avec  ^f.  Prince  la  tâche 
difficile  et  délicate  de  former  les  novices  à  l'esprit  et 
aux  vertus  de  leur  état.  Eu  outre  des  exercices  spi- 
rituels que  leur  donnait  chaque  jour  leur  dévoué 
directeur,  le  saint  évêque  présidait  lui-même  à  leur 
lecture  de  piété,  pour  leur  expliquer  la  règle  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  devait  être  celle  de  leur  com- 
munauté. Dès  cinq  heures  du  matin,  il  présidait  à 
leur  méditation,  afin  do  les  initier  à  la  méthode  d'o- 
raison de  saint  Ignace  ;  il  leur  donnait  aussi  de  fré- 
quentes conférences  'spirituelles.  Profondément  con- 
vaincu de  l'importance  d'asseoir  sur  des  bases  solides 
l'édifice  de  leur  perfection,  il  ne  s'ép:irgnnit  aucune 
peine  pour  les  former  aux  vertus  essentielles  de  leur 
état  :  l'amour  de  Dieu,  le  zèle  île  sa  gloire,  le  dévoue- 
ment au  prochain,  Thumilité.  le  renoncement.  Ses 
■avis,  ses  lettres  familières  ou  otïiciclles.  que  nous 
vottdrions  reproduire  en  entier,  sont  autant  de  monu- 
ments de  son    dévouement  et  de  son  zèle,  en  nu'me 
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temps  que  dos  modèles  de  cette  direction,  tout  à  la 
fois  suave  cl  forte.  ])iir  la(iuelle  il  savait  incliner 
efticaeemeiit  les  âmes  à  la  pratique  de  la  perfection. 

Sous  sa  bienfaisante  influence,  les  novices,  de 
plus  en  plus  affermies  dans  leur  sainte  vocation,  sou- 
l)iraient  après  le  moment  de  leur  profession  reli- 
gieuse. ^Igr  Bourget  se  chargea  de  la  retraite  pré- 
paratoire à  ce  grand  jour,  voulant  en  quelque  sorte 
présenter  lui-même  à  l'Epoux  céleste  ses  mystiques 
fiancées.  . 

La  cérémonie  eut  lieu  le  20  mars  1844.  C'est  une 
date  mémorable  pour  notre  Institut,  puisqu'elle  con- 
sacre le  souvenir  d'un  fait  qui  assurait  pour  toujours 
sa  stabilité.  Que  d'espérances  réalisées  en  ce  jour  ! 
Que  de  doiites  résolus  !  Que  de  craintes  dissipées  ! 
Que  de  prétendues  folies,  changées  en  sages  concep- 
tions !  Les  difficultés  et  les  angoisses  du  début 
étaient  oubliées.  L'œ^uvre  de  la  Providence  se  mani- 
festait. Le  dessein  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde 
divines  triomphait. 

Les  dames  de  charité  eurent  une  large  part  aux 
joies  de  cette  fête.  Pendant  la  retraite  des  novices, 
elles  les  avaient  remplacées  dans  les  offices  de  la 
maison  et  dans  la  visite  des  pauvres  au  dehors.  Elles 
avaient  fait  la  parure  de  la  chapelle  et  organisé  un 
chœur  de  jeunes  iîlles,  pour  exécuter  les  chants  de 
la    cérémonie.     Plusieurs  d'entre  elles,  même,    en- 
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voyèrent  leurs  servantes  au  couvent,  pour  préparer 
les  repas  et  surtout  le  dîner  du  jour  de  la  profession, 
(pli  [)ût  être,  grâce  à  leur  générosité,  un  dîner  do 
gala. 

Pendant  la  touchante  cérémonie,  de  douces  larmes 
coulèrent  de  bien  des  yeux.  Pour  les  dames  aussi, 
c'était  le  jour  de  l'et^poir  réalisé,  d'une  récompense 
et  d'une  compensation  aijondantos  aux  peines  qu'el- 
les s'étaient  données  et  aux  travaux  qu'elles  s'étaient 
imposés. 

Nous  empruntons  aux  Mélangea  rcVujicux.  du  'l'I 
avril  184-1,  le  récit  de  ce  joyeux  événement. 

*'  A'endredi  dernier,  eut  lieu,  dans  la  chapelle  de  la 
Providence,  la  profession  des  sept  premières  novices 
canadiennes  qui  se  sont  consacrées  au  service  des  pau- 
vres et  des  malades  selon  la  Règle  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Cette  cérémonie,  nouvelle  pour  le  pays, 
avait  attiré  un  concours  considérable  de  personnes 
intéressées  à  Tceuvre,  et  les  pieux  parents  de  celles 
qui  renonçaient  à  leurs  propres  familles  pour  adop- 
ter la  grande  famille  des  pauvres.  La  petite  église 
de  l'établissement  avait  été  complètement  décorée  à 
neuf  par  la  générosité  des  Dames  de  la  Corporation 
et  des  membres  de  l'Associât  i(m  de  Charité.  La  céré- 
monie commença  par  l'invocation  des  lumières  de 
l'Esprit-Saint.     Après  le  chant  du  Vcni  Creator  et 
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la  célébration  de  la  première  partie  de  la  messe, 
un  des  assistants  du  prélat  se  rendit  à  l'avant-chœur 
pour  annoncer  aux  Sœurs,  par  le  chant  de  l'an- 
tienne :  Prudentes  virgines.  aptate  vestras  lampades 
ecce  sponsiis  venit  exile  ohviam  ci,  l'invitation  que  le 
Seigneur  leur  faisait  de  venir  lui  consacrer  leur  vir- 
ginité. Aussitôt  cette  petite  troupe  de  vierges  s'est 
levée  et,  tenant  des  flambeaux  allumés,  elles  s'avan- 
cèrent processionnelleinent  vers  la  balustrade,  en 
chantant  le  psaume  de  la  bonne  nouvelle  :  Lœtaius 
siiiiii  in  liis  quœ  dicta  sunt  milii.  Précédées  de  sept 
jeunes  enfants  qui  portaient  sur  des  plateaux  les  insi- 
gnes de  la  profession  et  représentaient  autant  d'or- 
phelines, les  novices  marchaient  en  chantant,  soute- 
nues à  leur  droite  par  une  dame  de  charité,  et  sou- 
tenant elles-mêmes  à  leur  gauche  autant  de  vieilles 
infirmes,  prises  parmi  les  quarante  pauvres  de  leurs 
salles. 

"  Cette  réunion  de  pauvres,  de  riches,  d'orphelines 
et  de  pauvres  volontaires  prit  place  devant  la  balus- 
trade, en  face  de  l'évêque.  A  ce  spectacle,  une  émo- 
tion générale  parut  se  faire  sentir  dans  toute  l'as- 
semblée. Alors  le  pontife,  adressant  la  parole  à  ses 
filles,  leur  demande  ce  qu'elles  viennent  solliciter  de 
l'Eglise  de  Dieu.  Elles  répondent  que  c'est  Jésus- 
Christ  qu'elles  recherchent,  et  que  c'est  le  service  de 
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iii  foriimk;  des  vœux  propre  m. 
leur  ongngernt'îit,  il  fallail  T 
nouTelie  communantt'  ;  c'.'sl c.  iju 
par  un.  mandeuiput  spéciaJ  d'instit'!u. 
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•'  A  no?  très  obères  FiL. 
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ses  pftuvros  qu'elles  ambitionnout.  Après  imc  se- 
conde et  une  Iroisièrno  iKlnioiiitioii,  auxquelles  elles 
répondirent  avec  une  égali'  pcrsévéraïuîe,  révoque  les 
re(,'ut  à  l'oblation  volontaire,  qu'elles  tirent  chacune 
à  haute  voix  et  prosternées.  Ceci  n'était  pas  encore 
la  formule  des  vœux  propremeni  ilils  :  car.  avant 
leur  engagement,  il  fallait  l'énriion  régulière  d'une 
nouvelle  communauté  ;  (•"csi  ce  tiue  fit  Mgr  Bourget 
par  un  mandement  spécial  d'institution,  qui  fut  lu 
publiquement  par  le  ehaixdain  de  l'asile,  et  dont  voici 
la  teneur  : 

''Ignace  Bourget,  ])ar  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique  évêque  de  Montréal, 
etc.,  etc. 

"  A  nos  très  chères  Filles,  les  soeurs  Emmélie  Ga- 
melin,  Madeleine  Durand,  Emmélie  Caron.  Agathe 
Séné,  ^larguerite  Thibodeau,  Justine  Michon  et 
Victoire  Larocque,  novices  à  lu  ^[aison  de  la  Provi- 
dence de  cette  ville,  salut  et  bénédiction  en  Xotre- 
Seigneur. 

"  La  charité  pastorale,  X.  T.  ('.  S.,  a  toujours  com- 
pris que  c'était  à  elle  qu'était  dévolu  le  soin  des 
veuves  et  des  orphelins,  et  qu'il  lui  fallait  compatir 
à  toutes  les  misères  publiques  et  particulières.  Aussi 
tout  pasteur  regarde- t-il  comme  un  des  plus  stricts 
devoirs  attachés  à  sa  charge,  qui  est  toute  de  charité, 
d'être  Vœil  de  Vaveugic,  h  pird  du  holkux,  h  père  des 
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/Kuirri's.  '  (•oMiiiic  rnssuniit  le  saint  lioiiiiiu' -lob  de 
lui-mr'ino.  Mais  coinnic  hi  imiUitudi'  des  devoirs  at- 
lii'^liés  à  cotto  cliargc  rciloulaldc  ne  lui  iicrnici  pas 
d'cnlror  dans  tous  les  détnils  ([n'exigerait  l'accom- 
|»lissenient  de  ce  devoir  sacré  et  si  consolant  d'ail- 
leurs, il  lui  faut  se  décharger  en  partie  sur  des  .nues 
charitables  et  c()nii)atissantes  do  ce  soin  inditipen- 
sable. . . 

"  C'est  ce  que  nous  fîmes  sous  les  auspices  de  la 
glorieuse  !Mère  de  Dieu,  au  jour  heureux  de  son 
Annonciation,  en  vous  permettant,  à  vous,  Nos  Très 
Chères  Filles,  qui  êtes  ici  décidées  à  vous  consacrer  à 
Dieu,  de  vous  réunir  pour  vivre  ensemble  et  éprouver 
votre  vocation. 

'•  Plus  d'une  année  s'est  écoulée  dans  l'exercice  et 
la  jmitiquc  des  devoirs  de  la  vie  religieuse.  L'on  ne 
vous  a  pas  caché  les  peines  et  les  souffrances  de  cette 
vie  vrainu'nt  pénible  à  la  nature,  que  vous  désirez 
mener.  A'ous  avez  eu,  nous  le  croyons,  tontes  les 
éprenves  que  le  Seigneur  a  coutume  de  ménager  à 
celles  (Hi"il  veut  consacrer  à  son  service.  \'ons  n'en 
avez  pas  été  elTrayées,  N.  T.  C.  S.  ;  et  la  grâce  qui 
vous  avait  a]i])elées  a  soutenii  évidemment  voire  coi?- 
rage.  au  milieu  des  tentations  sans  nomb  nt 

venues  vous  assaillir.     Par  la  niiséricord  Dieu, 
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vous  êtes  ti'llt'iiiciil  iillVrinii'.-<  (liiii>  tel  rliii.  ijuc  \niis 
Dous  (Uiniiiiidoz  (le  vous  y  li.xcr  fiiijoiii'illiiii  invvoca- 
blomeiit  cl  j)f)iir  loiiU'  votre  \  i(;.  (Mii.  pour  toute 
votro  vie,  vous  voulez  rciioncor  mu  uioudr  et  à  toutes 
8<'S  joies,  pour  ilcvcuir  les  (''pouso  de  .It''su-;-('liri>t  <'t 
les  servantes  de  ses  pauvres.  Ce  n'est  pas  {ivcuplé- 
iiient  (pu-  vous  faites  ee  clioix  ;  car  v(»us  avez  appris 
par  votr(>  expérienee  personnelle,  (pw  désormais  vous 
ne  serez  plus  dans  le  monde  pour  assister  à  ses  l'êtes 
et  à  ses  speetacle^,  nuiis  pour  entendre  les  géuiisse- 
nients  des  malheureux,  pour  essuyer  les  pleurs  des 
veuves  et  des  orphelins,  pour  donner  à  mauyer  à 
■ceux  qui  ont  faim,  ])our  soigner  les  malades,  recueillir 
les  derniers  soupirs  des  inourunts,  ensevelir  les  morts, 
en  un  mot.  faire  toutes  les  (cuvres  <le  miséricorde 
spirituelles  (^t  corporelles. 

'"Telle  est  la  sublime  vocation  à  hupielle  vous 
vous  sentez  appelées  et  que  vous  voulez  suivre  avec  la 
grâce  do  Dieu.  Dans  la  ferme  confiance  où  vous 
êtes  que  vous  ne  faites  qu'accomplir  la  sainte  volonté 
■de  Dieu,  en  vous  od'rant  à  sa  divine  Majesté  pour  de- 
venir les  servantes  des  pauvres,  vous  nous  demandez 
de  vous  donner  les  l)é]u''dictions  que  Tl-lglise  a  cou- 
tume de  répandre  sur  les  vierges,  la  portion  choisie 
de  Notre-Soigneur  Jésus-Christ  ;  et  comme  il  est  du 
devoir  de  notre  charge  de  seconder  de  tout  notre  pou- 
voir tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  de  Dion 
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cl  MU  siilul  ilii  prncIiMm.  nous  nvnns  niti'rniivr  cl  np- 
proiivoiis  liMulciiitMil  volrc  piciiv  (Icssciti.  Non  scii- 
It'iiuMil  nous  rnpproiivoMs.  niuis  ciicori"  mous  voulons 
liii'ii  1(>  conlii  luiT  cl.  le  (■ons4ii'r(>r  MU  nom  du  Seigneur 
ci  lie  lii  siiinlc  l\!;-lisc. 

"  A  CCS  iMuses.  le  sninl   nom  de  Hieu  invoqué,  el. 
«le  r.'ivis  de  nos  \cnenil>lcs  !•" ivres   les  tihiuioines  dv. 
nolrt>    eat  iicdride.  nous    nvons    sliilui',   régie  el    or 
donne.   rc;;'ltnis,  sliiluons  cl    ordounons  ce  ipii   suit  : 

"  1"  Nouscrii^'cons  i';inoni*|Uemeni  l'Asile  de  Moni- 
réal  pour  les  femmes  Agées  et  inlirmes,  ouvert  ilim;-4 
lii.  maison  de  la  rrovidonee,  el.  déjà  reeoiiiiu  par 
un  sialul  du  iiarlenu'ul  provincial,  en  date  du  dix- 
iiuil  st>pteml)re  mil  liuil  (îciil  (luarantc-un.  Nous 
eialilissons  ilus^i  canonupienuMil  les  sciMirs  de  charité,. 
servantes  des  }iauvres,  piMir  en  être  les  adininisi.ra- 
iriees.  pour  avoir  soin  des  dites  l'emmes  âgées  et  infir- 
mes et.  en  même  lemps,  po\ir  visiter  les  pauvres  (^t 
>0!gniM-  K>s  malades  à  douiieile,  et  faire  d'autres  u'U- 
vres  de  eharité.  selon  (^u'il  plaira  à  l>ieu  de  leur  ins- 
jurer. 

•'  'J"  Xous  permet  ions  aux  su'urs  novices  sus-nien- 
tionnées.  et  à  toutes  l'elles  que  lt<  Soigneur  appellera 
à  imiter  leur  genre  de  vie.  de  l'aire  pour  leur  vie  les- 
vanix  simjdes  de  pauvreté,  eliastelé.  oboissjince,  et  de- 
servir  les  jiauvres. 
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l'ointiniiicH  tics  l''ill<'s  iln  hi  (Jim ri !,»'•,  scrviinl.c:-!  des  pau- 
vres et.  (1rs  Minhuics.  iiisl  il  im'I's  cii  I'Yiiikt  |i;ir  .-.aiiil, 
Viiicciil  (le  l'iiiil  ;  s(!(  oiMlcmciil  l(  ^  cmh- |  il  iii  idn-, 
p.'irl  iciilirrcs  (|iii'  mtii.-.  jn/^fcoii,-,  devoir  coiil  riliiifc  mu 
plus  ■gniml  liicii  de  ce  ti<>ii\i|  iii^liliil  ;  Ii'oi-ichh- 
iih'mI    iiii  ('(''n'iiiitiiial  pi">|tn'  ù  ccil.c  c'iii^rr^ul.ion  .  ,  . 

"  'relies  sont,  N.  '!'.  ('.  S.,  les  disj)Osil  ions  «pie  nous 
iivon  ■;  jii;j;é  à  propos  de  l'nii'e  ponr<pie  vol  re  <'onséei')i- 
nù  Dien  i'i'il  stiihle  <•!  Dernianenle.      DaiiMie  li;  Sei- 
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;i;n{'nr  .lesiis,  (pli  s  csl  lail  paii\re  [)oiir  non-,  enrieinr 
de  ses  Itieris,  avoir  pour  a^M'(''al)le  le  saerili':(!  'pic  vous 
êlcs  [)ivles  à  lui  l'aire  de  vos  |)crsotmcs  cl,  (h;  loiil  ce 
([iii  vous  a|)piirliciil. 

"'(^ii'll  biMiistit!  le  >f('!ri('!reu.\  ih^scin  (pie  v(nis  avez 
l'omit''  (M.  ([u'aujoiiririiiii  vous  vtnilez  extjcul.er  aux 
pieds  tlt"  Hi!S  aulcls  ;  (|u'il  vous  l'asHt;  la  ^^râcc  de  Tac- 
('oinj)lir  litMircuscmeiil,  iiial<frt''  les  tlillicnitt'r-  sans 
nombre  (pii  vous  all.eiidenl  ;  (prll  vous  donne  à 
toutes  des  ('(l'iirs  de  iii(''!'e>  pour  vos  pauvrets,  cl  (jik; 
vol  re  earacit'jrc  disi  iiicl  if  -oil  la  c()nipas.sion  [)oiir  Ions 
les  inallieurciix.  (^iie  \olre  joie  se  niulliplie  en 
voyant  iiiultiplicr  voire  raniiilc,  la  grande  raniillo 
des  pausres.  Qno,  [xnir  .-ulivftnir  à  Itiurs  noinlircux 
])(>soins,  lo  Seigneur  vous  ouvre  le  trésor  de  <ii  l'r')vi- 
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cleiicc.  (^i"il  envoie  de  généreuses  compagnes  qui, 
quittant  courageusement  le  monde  avec  tous  ses  plai- 
sir:=,  trouvent  comme  vous  leur  bonheur  à  être  les 
humbles  servantes  des  pauvres. 

'■Enfin,  que  ce  Dieu  tout  bon  et  tout  miscricor- 
dieux  vous  protège  et  vous  garde  au  milieu  des  périls 
sans  nombre  auxquels  vous  pourriez  être  exposées,  et 
qu'il  vous  fasse  entendre,  au  dernier  de  vos  jours, 
ces  consolantes  paroles  de  J.-C.  N.-S  :  "  Venez,  les 
bénis  de  mon  Père,  posséder  le  royaume  qui  vous  a 
été  préparé  dès  l'origine  du  monde  ;  car  j'ai  eu  faim, 
et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  été  étranger,  et 
vous  m'avez  recueilli  ;  j'ai  été  nu,  et  vous  m'avez 
revêtu  :  j'ai  été  malade,  et  vous  m'avez  visité  ;  j'ai 
été  en  prist)n,  et  vous  êtes  venus  à  moi."' 

"  Donné  à  Montréal,  ce  vingt-neuvième  jour  de 
mars  mil  huit  cent  quarante-quatre,  sous  notre  seing 
et  sceau  et  le  contre-seing  de  l'un  de  nos  chanoines, 
pour  cette  œuvre  notre  secrétaire. 

f  Tg..  Evêque  de  Montréal. 

Pour  Monseigneur, 

J.-C.  Prtnce.  Chan. 


••  Co  l'ut  a])rès  la  lecture  de  ce  document  important, 
continuent  les  Méîavf/cs  religieu.t,  et  une  nou- 
velle interpellation  de  la  part  de  l'évêque,  que  les  sept 
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novices,  cxaininécs  et  appelées  à  la  proi'ossion.  firent 
chacune  distinctement  leurs  vœux  dans  l'Institut, 
et  en  déposèrent  l'acte  entre  les  mains  du  ])rélat,  qui 
le  plaça  sur  l'autel.  De  sidte,  Tévêque  bénit  les 
vêtements  des  professes  et,  les  leur  ayant  remis,  elles 
les  baisèrent  avec  joie  et  se  retirèrent,  accompagnées 
des  dames  d'honneur,  dans  un  appartement  voisin, 
pour  s'en  revêtir. 

"  Cependant  on  récitait  au  chœur  les  litanies  des 
Saints.  A  la  fin  de  ces  prières,  les  professes,  sous 
leur  nouveau  costume,  revinrent  se  prosterner  de- 
vant l'autel,  pour  y  recevoir  les  bénédictions  pres- 
crites au  pontifical  et  prendre  l'anneau  et  la  croix 
qu'elles  doivent  porter.  Ce  qu'il  y  eut  de  particulier 
dans  cette  cérémonie  fut  que  l'évêque  fit  mettre  l'an- 
neau au  doigt  de  la  professe  par  la  pauvre  infirme. 
que  la  sœur  avait  auprès  d'elle,  et  que  (('llc-ei  lui  dit 
en  même  temps  :  "Souvenez-vous,  ma  sœur,  que  vous 
devenez  aujourd'hui  la  servante  des  pauvres."'  De 
même,  ce  fut  la  dame  d'honneur  qui  présenta  et 
plaça  la  croix  sur  la  poitrine  de  la  sœ-ur.  dont  elle 
devenait  alors  la  mère  et  la  ])rotectrice,  en  s'onga- 
geant  à  assister  les  pauvres  en  esprit  d'union  et  de 
charité  :  puis  l'évêque  confirma  cette  pieuse  alliiinoc 
par  des  prières  et  des  bénédictions.  Piir  un  senti- 
nient    spontané    de  géiUM-osité    et   de  tendre>se.  les 


'I. 
■  1  ; 


I  I  ■  LMi'i»  ■■'(«nrt''i-i-;ii ''T^ajiWBiWIttiSBiK 


Simm 


1 
i 


l:.^0 


VIE    DE 


I    \ 


dames  d'honneur  saisirent  ce  moment  pour  passer 
une  abondante  aumône  à  leurs  filles  adoptives,  qui  de 
leur  côté  se  hâtèrent  de  reverser  cette  otrrande  dans 
le  sein  des  pauvres  infirmes,  placées  tout  auprès  d'el- 
les. Admirable  union  de  la  richesse  et  de  la  pau- 
vreté, qui,  dans  la  religion,  se  tiennent  comme  par  la 
main,  et  qui  se  retrouvent  encore  plus  divinement 
unies,  en  se  plaçant  l'une  à  côté  de  l'autre  à  la  table 
sainte,  pour  s'y  nourrir  ensemble  du  môme  pain  de 
vie  ! 

"  Le  reste  de  la  cérémonie  consista  en  un  acte  de 
consécration,  qui  se  fit  au  pied  de  l'autel  de  Marie,  où 
l'on  remarquait  une  superbe  statue  de  la  Vierge,  pré- 
sentée par  les  jeunes  demoiselles  réputées  orphelines. 
Enfin,  après  la  célébra  tion  de  la  messe,  l'on  chanta  le 
Te  Deum  ;  puis  la  petite  communauté  se  retira  pro- 
cessionnellement  dans  ses  salles,  en  chantant  le 
psaume  Ecce  quaiii  ionwm. 

"  Voilà  donc  où  en  est  heureusement  arrivée  l'œu- 
vre de  madame  Gamelin,  aidée  et  soutenue  par  le  zèle 
infatigable  des  dames  de  charité.  Ces  dames  reçoi- 
vent aujourd'hui  la  récompense  de  leurs  courageux 
elïorts.  en  les  voyant  favorisés  par  une  communauté 
qui  prendra  sur  elle  tout  ce  qu'il  y  aura  de  sacrifices 
et  de  dévouement.  Aussi,  depuis  son  origine,  cette 
œuvre  a  été  tellement  goûtée  de  tous  les  citoyens  de 
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Montréal,  qu'on  a  vu,  par  leurs  dons,  un  r^uperho  édi- 
fice, de  cen'  pieds  sur  soixante,  s'élever  comme  par 
euchantement  en  moins  de  douze  mois,  et  fournir 
déjà  un  asile  à  plus  de  quarante  infirmes,  pauvres  et 
Agés.  En  vérité,  on  ne  peut  que  féliciter  notre  ville  do 
ce  zèle  admirable  et  si  bien  soutenu,  qui  lui  donne  un 
rang  bien  marqué  parmi  les  cités  de  l'Europe  les  plus 
vantées  pour  leurs  aumônes  et  leurs  établissements 
religieux."  ^ 

Le  lendemain,  30  mars,  Mgr  Bourget,  accompagné 
de  MM.  les  chanoines  Prince  et  Plamondon,  réunit  les 
nouvelles  professes.  JNI.  Prince  leur  fit  signer  l'acte 
d'acceptation  des  règles  de  Saint  Vincent  de  Paul  ; 
puis  l'évêque,  leur  ayant  lu  la  règle  concernant  l'é- 
lection d'une  supérieure,  et  donné  les  dispenses  néces- 
saires, procéda  à  l'élection  des  premières  offîcières, 
qui  donna  le  résultai  suivant  :  sœur  Gamelin,  supé- 
rieure ;  sœur  Vincent  do  Paul,  assistante  ;  sœur  Tlii- 
bodeau,  maîtresse  des  novices  ;  sœur  Caron,  déposi- 
taire, 

La  communauté  était  organisée,  et  le  but  de  l'insti- 
tut, officiellement  défini.  Outre  les  œuvres  extérieu- 
res, quarante-deux  infirmes  se  partageaient  les  soins 
de  nos  premières  mères,  qui  devaient  se  multiplier 
pour  répondre  aux  besoins  de  leurs  pauvres.     "Nfère 


'  Mi'hinges  r€ligku.r,  22  avril  1844. 
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Gamolin  iio  se  donnait  pas  un  instant  de  repos.  Son 
cher  asile  n'était  ])as  encore  pourvu  de  tout  l'ameuble- 
ment  nécessaire.  C'est  à  peine  si  chacune  .avait  une 
chaise  pour  se  reposer  après  les  fatigues  de  la  journée; 
durant  le  jour,  on  ne  songeait  guère  à  s'asseoir,  bien 
que  le  lever  se  fît  dès  quatre  heures  et  demie. 

La  pauvreté  était  grande  ;  la  nourriture,  d'une  ex- 
trême frugalité.  On  a  peine  à  comprendre  comment, 
au  milieu  de  leurs  privations,  nos  mères  ont  pu  exécu- 
ter sans  défaillir  la  somme  de  travail  qu'elles  s'impo- 
saient. 

Les  survivantes  de  cette  époque, — et  nous  pouvons 
dire  des  quinze  ou  vingt  années  suivantes, — nous  tra- 
cent un  tableau  émouvant  des  privations  pénibles 
qu'elles  devaient  s'imposer,  et  qu'elles  supiiortaient 
avec  patience  et  avec  joie.  La  nourriture  se  compo- 
sait de  têtes  de  mouton,  bouillies  dans  l'eau.  Chaque 
jour  étant  jeûne  de  règle,  le  pain  sec  faisait  tous  les 
frais  du  déjeuner,  arrosé  d'une  sorte  de  café  artificiel, 
sans  sucre  ni  lait,  composé  soit  d'orge  moulée  et 
grillée,  soit  de  croûtes  de  pain  grillées,  recueillies 
dans  les  hôtels  de  la  ville.  Au  souper,  on  ftùsait  diver- 
sion, pour  le  breuvage,  avec  du  thé  dont  les  feuilles 
avaient  déjà  subi  une  première  infusion  dans  les  mai- 
sons de  pension  du  voisinage.  Le  beurre  était  un 
luxe  rare,  réservé  aux  jours  d'abstinence,  où  il  rem- 
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plaçait  la  graisse  de  janihon,  on  toute  autre  (juc  l'on 
recevait  do  la  charité.  Si  d'aventure  il  a])|)iirai.ssait  sur 
la  table  un  morceau  de  fromage,  autre  oirraiidi!  de  la 
charité,  on  devait  choisir  entre  le  beurre  et  ee  régal 
extraordinaire,  l'usage  des  deux  ensemble  étant  inter- 
dit. "  Nous  étions  pauvres,  dira  plus  tard  l'une  de 
ces  généreuses  servantes  des  pauvres,  comme  pas  une 
des  familles  indigentes  que  nous  visitions." 

Et  malgré  cela  elles  étaient  heureuses,  parce 
qu'elles  avaient  la  consolation  de  se  dire  qu'elles  re- 
produisaient en  elles  la  divine  pauvreté  du  Maître 
dont  elles  s'étaient  vouées  à  secourir  les  membres 
nus  et  souffrants,  et  ([u'elles  avaient  eonseionce  d'ac- 
complir une  œuvre  mar([uée  au  sceau  de  la  croix, 
par  l'humilité,  le  dénûnient  et  la  charité. 

Notre  vénérée  mère  puisait  dans  scm  iualtérable  foi 
en  la  Providence  la  confiance  dont  elle  avait  besoin 
au  sein  des  embarras  et  des  exigomcs  d'une  admi- 
nistration qui  allait  se  compliquant.  Elle  avait 
mille  moyen?  ingénieux  pour  calmer  les  in<[uié- 
tudes  et  ranimer  la  confiance.  Un  jour,  la  sœur  cui- 
sinière vint  l'avertir  qu'il  n'y  avait  rien  pour  le  dîner: 
"  Ke  craignez  pas.  ma  tille,  lui  dit-elle  paisi])lcment, 
la  Providence  ne  saurait  manquer  de  nous  envoyer 
notre  dîner.  Venez  avec  moi,  nou^  irons  chanter, 
pour  prouver  que  nous  ne  sommes  nullement  iiiquiè- 
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tes."'  cl  elles  se  rciKlircnt  à  la  siiUe  des  vieilles;  celles- 
ci,  eu  voviiiil  iirrivcr  la  mère,  vinrent  se  groiqier  au- 
tour d'elle,  iï  leur  habitude:  "•  .l'ai  une  l'aveur  à 
obtenir  t(»iil  de  suite  de  la  diviiu;  Providence,  leur 
(lit-elle,  vonlez-vons  lu'aidcr  à  chanter  notre  beau 
cantique  ?"  Et  aussitôt  les  bonnes  vieilles,  se  recueil- 
lant, mêlèrent  leur  voix  chevrot^inte  à  celles  de  la 
mère  et  de  sa  compagne,  tjui  chantaient  à  ])leine  voix 
le  canti(|ue  suivant  : 


U   douce  Piovidenco. 
Dont  les  divines  mains 
Sur  nous  en  abondance 
Répandent  tous  les  biens! 
Qui  pourrait  méconnaître 
L'auteur  de  ces  présents, 
Et  ne  pas  se  remettre 
Entre  ses  bras  puissants? 


S'il  verse  ses  richesses 
Sur  la   fleur  du  printemps, 
S'il  étend  ses  largesses 
Jusqu'il  l'herbe  des  champs, 
Que  fera  sa  tendresse 
Pour  l'homme  qu'il  chérit, 
Pour  l'être  où  sa  sagesse 
Imprima  son  esprit? 


Si  ce  Dieu  qui  nous  aime 
Accorde  sou  secours 
Au  passereau  lui-même, 
Dont  il  soutient  les  jours, 
Auteur  de  la  nature, 
Mettra-t-il  en  oubli 
I /"homme,  sa  créature 
La  plus  digne  de  lui? 
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Oui,  Ha  sollicitude 
Veille  iV  tous  nos  besoin»; 
Sans  nulle  inquif>tu(le 
Jetons  sur  lui  nos  soins; 
Notre    Uieu,  cest  un  père 
t^»ui  nous  j)orte  en  son  cœur. 
Et  la  plus  tendre  mère 
N'eut  jamais  sa  douceiu'. 


Kii  (luitlanl,  la  salk".  môre  Giunelin  se  rendit  h  la 
■cuisine.  Elle  y  trouva  quelques  restes  du  dîner  de  la 
veille,  à  peine  suffisants  pour  le  repas  de  cinq  ou  si.K 
personnes  :  ''  Faites  les  réchauffer,  dit-elle  en  sou- 
riant îi  la  sreur  cuisinière,  et  vous  verrez  que  vous 
pourrez  servir  votre  dîner."  En  effet,  le  repas  de  toute 
la  maison  fut  servi;  les  plats  de  chaque  table  furent 
remplis  ;  et  il  en  resta  après  le  dîner.  La  dépositaire 
de  l'époque,  et  celles  qui  l'ont  suivie  assurent  que  ce 
miracle  de  la  Providence  s'est  renouvelé  plusieurs 
fois,  et  que  des  provisions,  qui  auraient  dû  s'épuiser 
<în  une  semaine,  durèrent  des  mois  entier.»,  sans  pa- 
l'aître  diminuer. 

Le  chant  était  une  des  ressources  spirituelles  de 
mère  Gamelin.  Se  trouvait-elle  en  quelque  embarras 
d'argent,  elle  chantait  et  faisait  chanter  aux  sœurs  son 
cantique  favori  "  0  douce  Providence  ".  Un  nuage 
<le  tristesse  planait-il.  pendant  la  récréation,  sur  la 
peliie  communauté,  aussitôt  elle  entonnait  gaiement: 


Goûtez,  Ames  ferventes. 
Goûtez  votre  bonheur. 
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Les  iUitros  r('j)r('niiioiit  avec  entrain,  et  la  trislcsse 
étiiil  vite  (lissipéo.  Ni»tri(  vt'nrrr'c  l'undiitrice  aimait 
beaucoiii)  le  cliani  ci  la  musi(|U»\  ut  «'Ile  diri^^ca 
longtciiip-!  ello-iiiûnic  le  clid'iir  du  la  maison,  l/a-ilc 
ne  ])()ss(''(iiiit  alors  aucun  instrument  do  musique;  nos 
mères  chantaient  dans  le  premier  Jubé  de  la  chapelle, 
souvent  à  gi'uoux,  ou  encore,  comme  sainte  Thérèse 
et  ses  compagnes,  assises  sur  leurs  talons.  Comme  la 
communauté  n"ctait  pas  nombreuse,  chacune  prêtait 
le  concours  de  sa  voix.  Mgr  Bourget  encourageait 
leur  pieuse  éuiulalioii  :  "  Chantez,  leur  disait-il, 
chantez,  soyt  z  les  colonil)es  gémissantes  du  sanc- 
tuaire, (^ue  votre  hymne,  i'avorite  soit  le  Slahal 
Malcr.  X'otre  chant  simple,  vos  pieu.\;  cantiques 
convertiront  peut-être  des  âmes  ([ue  les  meilleurs 
sermons  n'auront  pu  toucher." 

Le  mois  de  mai  18-14  fut  pour  la  petite  commu- 
nauté un  mois  de  bénédiction.  La  N'ierge  Lnma- 
culée  s'y  monti'a  prodigue  de  ses  faveurs.  Aussi,  ses 
filles  redoublèrent-elles  à  son  égard  les  hommages  de 
leur  respect  et  de  leur  reconnaissance.  Mère  Game- 
lin  voulait  que  chaque  jour  les  plus  belles  fleurs  du 
jardin  ornassent  son  autel.  "  Puisse,  disait-elle,  le 
parfum  de  ces  fleurs  cicatriser  les  blessures  de  son 
cœur  maternel,  percé  de  tant  de  glaives  de  dou- 
leur !"'     Le  fOir,  la  petite  famille  se  réunissait  dans 
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l'inimlilc  cliiipt'llc  et  y  cliiintait  ses  plus  hi'jiiix 
ciinti<iufs.  Mais  roirraiidc  la.  plus  riclic  ([u'cllu  prr- 
sciila  à  lii  .Mèiv  de  Dieu  l'ut  rd'Uvrc  ck'>  orpheline?, 
inaugurée  le  premier  jnur  du  lunjs  de  mai. 

JiC  (teur  com|iatis>anl  de  mèi'c  (iaïuelin  iio  [xui- 
vait  voir  sans  doideur  le  grand  noiubru  do  pauvres 
oridiclinos  (pii  demeuraient  sans  asilo  et  sans  protec- 
tion, par  suite  de  la  nu>rt  de  Jcuis  parents,  exposées, 
dans  leur  isolement,  à  toutes  sortes  de  dangers.  Les 
ressources  restreintes  de  Tasile  ne  send)laient  pas  lui 
permettre  d'entreprendre  l'œuvr(>  d'un  orphelinat.  Ce- 
pendant son  zèle  industrieux  lui  en  Ht  trouver  bien- 
tôt le  juoyen.  Klle  cimvoqua  les  dames  de  charité  à 
une  assemblée  extraordinaire,  et  elle  leur  parla  avec 
tant  d'onction  et  de  chaleur  de  ces  pauvres  enfants, 
dont  les  mères,  plus  d'une  l'ois,  avaient  expiré  entre' 
ses  bra.s,  que  les  dames,  dont  Mme  Nolan  était  alors 
présidente,  décidèrent  sans  hésitation  d'aU'ecter  à  cet 
usage  une  salle  de  l'asile  et  d'y  recevoir  immédiate- 
ment douze  (jrplielines,  pour  lesquelles  elles  s'enga- 
geaient à  payer  une  pension  de  dix  à  (piinze  schel- 
îings  par  mois. 

Xon  seiilement  le  principe  de  l'oeiuvre  était  ac- 
cepté, mais  l'œuvre  même  était  fondée,  et  ce  fut 
une  grande  joie  pour  le  cœur  de  notre  bonne  mère. 
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I)ouz('  mois  |iliH  liird.  on  comptait  dans  la  mêiiii'  salle 
cinquiinto  orphelines. 

On  s'uppliquait  à  leur  (.lonncr  l'instruction  élémen- 
taire et  une  forte  éducation  chrétienne  ;  on  les  i'or- 
mail  anx  soins  du  méntige  et  aux  travaux  manuels, 
pour  les  mettre  à  même  de  gagner  Unir  vie. 

Ce  fut  pour  assurer  des  ressources  ù  ces  œuvres 
nouvelles,  que  mère  (Jameliu  établit,  le  K»  septemlire 
1844,  l'œuvre  des  dames  pensionnaires.  '  A  cette 
ressource  l'on  ajouta  celle  d'un  travail  rémunérateur: 
diverses  salles  furent  consacrées  à  la  confection  des 
soutanes  et  des  ornements  d'églises,  des  cierges  et  des 
hosties,  à  la  fabrication  du  savon  et  du  tissage.  Les 
jours  n'étaient  pas  assez  longs  pour  accomplir  tous 
ces  travaux  ;  on  y  consacrait  une  partie  des  nuits,  et 
souvent,  après  de  longues  veilles  passées  au  chevet 
des  malades  pauvres,  dans  une  atmosphère  eur- 
chautTée  et  viciée,  les  sœurs,  le  matin,  se  remettaient 
allègrement  à  l'ouvrage,  sans  avoir  ])ris  un  instant  de 
repos.  N'est-il  pas  permis  de  penser  que  c'est  ù  ce 
travail  ardu  de  nos  premières  mères,  arrosé  de  tant 
de  sueurs  et  si  vaillamment  supporté,  que  nous  de- 
vons les  bénédictions  et  la  prospérité  dont  jouit  au- 
jourd'hui notre  liumble  institut  ? 


'  Les  premifres  dames  admises  fuient  Mlles  Louise 
Lacroix.  While,  Bunoughs,  Malo,  Diiluth,  :^Llsson.  Moraïul, 
McCord  et  Mme  Asselin. 
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1,1'  '.'(i  iiiiii  liii  un  j((\ir  (le  pieuse  réjouissanco  pour 
rasilc,  i|iii  vil  l)(''iiii'  mi  cIocIh'  rxirriciirt'.  Nous  em- 
jji'untons  encore  ;iii\  Mrldin/rs  vcliijieux  le  récit  de 
(•(.'Ile  lï'te  imposiinle. 

'*  Dimaiiclic  ji|>i'(''-,-iiiiili.  ciil  lieu  à  la  cath«}tlralo 
la,  l)cnt''ilicti()ii  .-(jIcmiicIIc  d'uiie  chtclie,  (IdiiiKHî  à  VO- 
ylL-c  lie  la  rr(>\ii[enct'  par  M.  L-  de  Lagrave,  coim- 
iiicn.anl  de  cette  ville.  ^\\i\-  r(''V(*'(pio  de  Montréal  lit 
lui-mi'inc  cette  ('(''rtMiionie,  à  laquelle  prenait  part 
Messire  Quiblier,  supérieur  du  Séminain;  de  Saint- 
Sulpice.  axi'c  (pu;l(iues  messieurs  de  sa  maison.  Le 
concours  des  fid(''les  remplissait  la  nef  et  les  galeries. 
liC  discours  de  eii-eouslanee  l'ut  prononcé  par  M.  Por- 
lier.  eiii'é  de  Terrebonne,  (jui,  tout  en  développant  à 
son  nombrenx  auditoire  les  pieuses  significations  do 
cette  cérémonie,  sut  encore  intéresser  la  générosité 
(lu  ])ublie  en  faveur  de  r(euvre  providentielle  de  nos 
S(e,urs  de  Charité. 

''  Son  Honneur  J.  Viger.  premier  et  ancien  maire 
de  Montréal,  faisait,  avec  ^\\\\v  D.-B.  Viger,  les 
honneurs  de  parrain,  et  de  nuirraine  à  la  nouvelle 
cloche.  M.  Olivier  Berthelel,  un  des  premiers  bien- 
faiteurs de  la  maison  de  la  Providence,  et  Mme  J. 
Bourret,  épouse  du  maire  actuel  de  la  cité,  M.  C.-S. 
Cherrier  et  Mme  Ls  de  J^agrave,  M.  Antoine  Léves- 
(|ue  et  ^fme  C.  Breaidt  recueillaient  les  offrandes  des 
fidèles. 
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'"'  La  cloche  qui  vient  d'être  b,'  lite  est  du  poids  de 
cent  dix-huit  livres  et  répond  parfaitement  à  la  note 
la  ;  le  son  est  plein  et  très  agréable.  l<]llo  a  été  nom- 
mée !^^a^ie-Elizabeth-Geneviève  :  et  l'insertion  de 
ces  noms,  gravés  sur  les  parois,  porte  aussi  que  c'est 
l'oiTrande  que  fait  madame  Geneviève  de  Lagrave, 
liée  Normancleau,  à  l'asile  de  la  .Providence,  avec  la 

date  et  le  lieu. 

''  La  collecte,  en  sus  des  étoffes  et  ornements  dé- 
posés sur  la  cloche.  oX  qui  ont  dû  coûter  au  moins 
cent  écus.  la  collecte,  d'sons-nous.  s'est  montée  ce 
jour-là  à  £78.  Cette  abondante  aumône  fournira  pro- 
bablement aux  administratrices  dt-  l'asile  le  moyen 
fie  faire  construire  un  clocher,  ijui  srra  en  harmonie 
avec  le  reste  de  l'édifice.  Il  n'y  aurait  plus  alors  que 
l'extrémité  du  fronton,  qu'il  l'o  leur  serait  point  en- 
core possible  de  parachever  maintenant .  .  .Nous  som- 
mes persuadés  que  la  j^'enérosité  de  quelque  charitable 
citoyen  fera  bientùl  disparaître  cette  petite  discor- 
dance, et  coinidètcra  le  splendide  bâtiment  dont  la 
charité  catholique  a  voulu  doter  notre  ville.  Le 
passé  nous  réiiond  de  l'avenir.  D'ailleurs,  les  dons 
se  continiuMit,  et  la  nouvelh^  l)aptisée  attendra  en- 
core pendant  (|uel(nu\s  jours,  sous  son  élégant  pavil- 
lon, qu'une  pieuse  curiosité  vienne  fain'  vibrer  les 
accents  de  •^a  voix  charitable. 
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''  Nous  ajout oroii.s  un  mot  pour  révéler  les  secrets 
(le  la  rocounaissance  et  soutenir  les  efforts  de  la  vraie 
■cliarité.  On  nous  inform»'  que  cette  cloclie,  aussitôt 
qu\'lle  sera  placée  dans  son  beiïroi.  sera  régulière- 
nicnt  sonnée  tous  les  soir--  au  jour  tombant,  pour 
avertir  la  communauté  et  lîiviter  les  fidèles  à  prier 
pour  les  bienfaiteurs  défunis.  11  y  aura  même  une 
indulgence  attachée  à  la  récitation  du  De  profimdis 
on  de  (pielqu'autre  prière  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire.  ^ 

Aujourd'lmi  encore,  dans  ce  nièiiie  clocher,  élevé 
il  y  a  jiliis  d"uii  demi-siècle  ])ar  la  charité  mont- 
réalaise, lorsque  la  journée  s'achève  dans  les  der- 
niers feux  du  soir,  la  petite  cloche  tinte  mélancoli- 
quement In  prière  dc>  morts,  m  à  la  même  heure, 
dans  Idute.-  nos  maisnii-.  ih'!^  ci'ulaines  de  pau- 
vres, d'infirmes  et  d'orphelins,  agenouillés  avec  nos 
sceurs.  murmurent,  pour  les  bienfaiteurs  qui  ne  sont 
plu.:,  lej.  versets  du  De  profuncUs  :  "Seigneur,  écoutez 
ma  viex.  (^)iu'  vos  oreilles  deviennent  attentives  .''•. 
•a  (ii.\  de  ma  ■  upplication.  Seigneur,  donnez-leur  le 
rejiON  éternel  !  "' 

^lèi'e  (iamelin  y'ardaii  une  pi'oloude  rev'onnais- 
sance  à  tous  les  bienfaiteurs  de  sa  maison.  Elle  n'en 
parlait  jamais  qu'avec  les  termes  de  la  vénération, 


MilaHf/cs  rrlUjinrr,  2S  mai  1S44. 


— - '■  ■"■  ••"ii-^iiiiri         imi  ..r" 


mmmmm 


» 


132 


VIF,    DE 


il 


mêlée  à  la  plus  alïoctueuso  gratitude.  Elle  taisait 
chaque  jour  prier  à  leur  intention,  et  voulait  qu'on- 
l'ùt  fidèle  à  leur  souvenir.  Elle  recommandait  sou- 
vent avec  instance  i  ses  sœurs  de  remercier  toujours 
avec  beaucoup  de  cordialité  les  personnes  dont  elles 
recevaient  la  moindre  offrande,  la  plus  légère  obole. 

Les  dames  de  chui'iié,.  qui  l'avaient  si  puissam- 
ment aidée  dans  la  fondation  de  son  oeuvre,  étaient 
surtout  l'objet  de  soji  affection  et  de  sa  sollicitude  h 
plus  délicate.  Dès  le  15  novembre  1843,  elle  leur 
avait  procuré  l'avantage  d'une  retraite  de  trois  jours,, 
qui  fut  prêehéi'  dans  la  nouvelle  chapelle  par  Mgr 
Bourget  lui-même.  L'année  suivante,  au  mois  de 
septembre,  une  seconde  retraite  fut  donnée  par  les 
EU.  PP.  Léonard,  Lagier  et  (iuigues,  de  la  congré- 
gation des  Oblats  de  Marie  Immaculée.  Le  très 
grand  ascendant  que  mère  (i.inieliu  exerijait  daus  le 
monde  attirait  à  ces  retraites  un  certain  nombre  do 
dames  et  de  demoiselles,  l'iusieurs  d'entre  elles  pre- 
naient durant  ces  jours  leur  pension  à  l'asile,  afin 
do  jouir  d'un  recueillement  plus  parfait.  C'était 
pour  elles  un  souvenir  et  un  renouvellement  très- 
doux  des  lieures  de  prière  et  de  solitude  qu'elles 
avaient  goûtées  autrefois  durant  leurs  retraites  du 
pensionnat. 

Le  jour  de  la  clôture  de  la  retraite,  c'était  fête  pour 


k'S  liôlcs  lU'  la  clianli''.  Le?  dames  servaicnl  elles- 
miMiics  aux  vieilles  et  aux  Drpholines  un  diuer  de 
gala  ;  elles  passaieut  au  milieu  d'elles  la  ])lus  grande 
partie  de  la  j(iurn(''e  et  s"iii,iiéiiiaient  à  les  ii)téi'es>er  el 
les  amusjr  de  la  nn'illeure  Lirâi-e  ilu  monde,  l-'.llc-;  se 
retiraiciil  le  soii'.  a])rè>  la.  Ijénédictiou  du  Sainl-Sacre- 
ment.  laissant  la  douceur  et  la  joie  dans  tous  ces 
cœurs,  jM'ivés  i\v>  all'eeti  )ns  et  de  rintiniité  du  foyer, 
après  avoir  relreiujié  dans  la  ferveur  do  l'amour  do 
Dieu  leur  tendresse  et  leur  dévouement  jinur  le  pro- 
chain. 

Ces  fêtes  données  à  nos  pauvres  causaient  au  cœur 
si  bon  lie  iioiri'  vénerie  inri'i'  v.'  lionlirur  inilirii)le. 
]*]lle  jouissait  de  l'allégresse  ipii  ra/onnuii  sur  ia 
ligure  de  ses  chères  vieilles.  (|u'elle  aimait  tant. 

Ces  dîners,  inaugurés  par  elle,  se  sont  perpétués 
jus(pi'à  nos  jours.  ^ 

ils  ifonstituent  unr  i\c>  plus  touchantes  niainl'i's- 
tations  de  l'aU'ectueux  intérêt  que  nos  daines  de  eha- 
rité  ont   hérité  de  leurs  aînées. 

Deux  épreuves  aflligèrent  la  conmiunaulé  au  c.uirs 
de  cette  année  1845. 

r.a   première  fut    lo  départ    de  M.  Prineo  eoinine 


'  Depuis  1850,  la  faiiiilli-  Cuvillier  duiine  cliaqiie  anm'e 
un  dîiiiM'  aux  pauvres  intinncs  de  l'asilo  do  la  Providcin'e. 
Mlle  Luce  Oiivillier  et  ^Un(  F.-A.  Kouth,  nér  Cuvillier,  se 
font  une  douée  jouissance  de  veiiii  elles-mêmes  servir  ee  re- 
pas oll'er'   par  leur  charit*^. 
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chapelain  de  Tasik'.  Nommé,  le  5  juillet,  coadjuteur 
de  Mgr  Bourget,  il  dut  se  désister  de  ses  fonctions  de 
chapelain,  le  10  novembre  suivant.  3Iais  devenu  sn- 
])érieur  de  la  maison,  il  put  maintenir  avec  elle  des 
liens  que  son  dévouement  et  ses  lumières  avaient 
rendus  très  forts  et  très  précieux.  Il  fut  remplacé 
comme  chapelain  pur  M.  le  chanoine  Truteau.  ' 

La  seconde  épreuve  fut  l'incendie  de  la  Maison 
jaune,  au  mois  d'octobre.  Nos  mères  eurent  la  dou- 
leur de  voir  disparaître  sous  leurs  yeux,  dévoré  par 
les  flammes,  ce  preuiier  abri  de  leur  ferveur  et  de 
leurs  t  l'a  vaux,  ce  berceau  de  la  communauté.-  Elles 
ne  purent  s'empêcher  de  verser  des  larmes  sur 
la  perte  de  cette  maison,  qui  avail  accueilli  les 
premiers  jours  de  leur  vie  religieuse,  de  ces  murs 
qui  avaient  renfernu''  les  espérances  et  les  jirémice* 
de   l'œuvre   de   notre   bien   aimée   fondatricL'.    alors 


'  M.  Alexis-FtC'cU'ric  Truteau.  cliiniiiiiii'  de  la  cathédrale 
de  Montréal,  eut  à  .-(locuper  do  notre  pduinnniantt'.  snit 
comme  coiifosseur  ou  comme  su])»'rieu;-.  pendant  vinirt  et  \m 
ans.  11  mourut  le  28  déceml)re  1S72.  à  l'Aiïe  de  04  ans.  et  fut 
enterré  dans  le  caveau  de  réfrlise  de  la  Providence.  Sa 
grande  bienveillance,  son  atl'ectioii  paternelle,  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  spirituels  et  tem])orels  de  notre  Institut 
le  placent  au  ]>romier   ran<>'  de  nos  l)ienfaiteurs. 

11  s'intéressait  très  ])arti(ndièrement  à  r(Evivre  des  orphe- 
lines. Afin  de  leur  assurer  une  demeure  plus  spacieuse,  il  fit 
reconstruire  A  ses  frais  l'école  St-Jaci|nes  incendiée  eu  18Ô2. 
C'est  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  généreuse  libéra- 
lité qne  la  mair,on  porta,  depuis  lors,  le  nom  d'orphelinat 
Saint -Alexis. 

rès  l'entrée  de  la  communauté  dans    le    nouvel  édi- 


fice.  la    Maison  iaune  avait  été  mi-^ 


n  lo:>ation. 
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si  Laible  cl  si  piTCiiiri'.  Mais  files  se  oonsolèrent 
peut-être  à  la  ])ensée  (pie  ce  sanctuaire  do  si  pré- 
cieux soiivenii'  aurait  ])U.  un  jour,  être  ])r()faiu''  ]iar 
d'indi 


yucs  usa 


ges.  et  (pie  la  ]jetile  chauihre  qui  avait 
('■t(3  lougteuips  l'asilo  du  Dieu  des  tabernacles  serait 
à  Jamais  prot(''géc  de  Uni  te  souillure. 

x\.u  mois  suivant,  le  ?l  novembre,  fête  de  la  Pré- 
sentation de  la  sainte  A'ierge,  trois  nouvelles  com- 
pagnes venaient  grossir  le  nombre  des  professes  ; 
c'étaient  nos  sanirs  (ienevi('ve.  .Marie  du  Crucifix  et 
l\rarie  de  la  Xativité. 


.\ 


os  jeunes  Sd'urs  aimeront   peut-("tre  ;i  se  r 


endre 


compte  des  divisions  et  de  l'aspect  de  Tasilc.  à  l'é- 
])oque  où  nos  preuiière>  inèi'es  y  (int  ])r(U)onc(''  leurs 
vœux.     IMusieurs  changements  y  ont  été  faits  depuis. 


<,>ii. 


'S  m)us  suivent  doiK-  à  iravers  les  salles  et  les 


corridors  actuels,  et  nous  leii 


r  siirnalei'o 


us  les  modi- 


i>eii  traiislornie 


fications  successives  qui  ont  m'icIii 
Tint  ('-rieur  de  l'édifice  primitif. 

Xoup  prendnms  la  chapell-  ])Oui  jK^iiit  de  départ 
de  notre  promenade.  Ici.  rie:i  u  est  cbangr.  si  ce  n'est 
(pi'iiiie  ino(lcste  déi  <irat ion  est  venue  revêtir  la  nudité 


des 


]nur 


ailh 
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,e  ne 


le  saiictiiiiire.  Tautel  sont  les 


mêmes  (lUi  ont  entendu   le 


ii'icri-  de  nos  lu'cinieres 


nieres  et  le  chant  de  lenr>  ]iieiix  caniiques. 
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aii>si.  cet  testât  lie  île  Xot  fe-1  )aii 
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qui  a  présidé  aux  uiigagciucuis  .sacrés  des  preniiùrcs 
professes  et,  à  leur  suite,  de  i)rès  de  sopl  cents  de  nos 
sœurs. 

En  laissant  la  chapelle  et  nous  dirigeant  vers  la 
partie  ouest  de  la  maison,  noin  rencontrons,  à  droite 
du  corridor,  la  sacristie,  remplacée,  anjourd'iiui  ])ar 
Tavant-chœur  et  U  réi'ectoire  des  prêtres.  A  gauche. 
était  la  salle -de  communauté.  iransL'ormée  depui.s  en 
parloirs.  A  l'extrémité  de  cette  salle,  se  trouvait  une 
toute  petite  ehanibre.  éclairée  par  la  porte  vitréi' 
qu'on  y  voit  encore  :  c'est  h'i  (pie  cmudiail.  avec  sa 
compagne,  notre  vénérée  mère. 

A  Test  de  la  chapelle,  nous  trouvons  la  même  divi- 
sion qu'autrefois,  mais  les  différentes  pièces  ont 
changé  de  destination.  Le  parloir  de  la  pharmacie 
était  alors  un  parloir  commun  ;  la  grande  pharmacie, 
un  parloir  privé,  où  le  prêtre  qui  avait  dit  la  messe 
prenait  ordinairement  son  déjeuner.  La  petite 
pharmacie,  attenante  à  cette  pièce,  servait  alors  tout 
à  la  fois  de  procure  et  de  pharmacie.  L'autre  côté 
du  corridor  était  occupé  par  le  noviciat. 

Au  second  étage,  dans  le  déjjartement  des  dames 
pensionnaires,  la  division  est  demeurée  la  même  : 
mais  du  côté  ouest,  la  grande  salle  des  infirmes  et 
celle  des  orphelines  sont  occupées  aujourd'hui  par 
rinfirmerie  des  sœurs. 
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Au  sou>-sol.  iui  dessous  do  la  communauté,  se 
ircuvail  la  buanderie,  avec  une  très  petite  chamlire  à 
repasser  ;  puis  venait  le  réfectoire  des  sœurs,  une 
chambre  à  tout  niellre  el  le  dépôt  des  pauvres  du  de- 
\]uv<.  hans  l'espace  qui  contient  aujourd'hui  les 
fournaises,  se  trouvaient  la  cuisine,  la  dépense  et  les 
c-aves. 

Telle  était  la  maison  mère  en  18U.  Elle  comp- 
lail  alors  un  personnel  de  cent  vingt  personnes. 


CIIAPITKK  IX 
1845-1846 

A(.U.\NDISSEMENT  DE  L'ASILE. — MÈRE  GAMELIN  AUPRÈS 
I>ES  VIEILLES  ET  DES  MALADES.— PREMIÈRE  VISITE 
CANONIQUE  DE  MGR  BOUHOET.— SES  INSTRUCTIONS  SUR 
LES    VERTUS    DE    L'ÉTAT    RELIGIEUX. 

Notre  vénérée  fondatrice  avait  à  se  préoccuper  des 
embarras  d'argent  qu'entraînaient  les  œuvres  qu'elle 
dut  entreprendre. 

Los  pauvres  affluaient  de  tous  côtés.  On  ne  songe 
pas  toujours  que  les  maisons  de  charité,  une  fois  cons- 
truites, ne  subsistent  point  toutes  seules.  'Il  faut  les 
ohanffer.  les  entrotenii-.  les  réparer.  Il  faut  nourrir 
les  pauvres  qu'elles  abritent,  les  vêtir,  les  soigner, 
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lorsqu'ils  sont,  inalndcs  ;   d'où  iiiio  .-('Tie  de  (ié])ons('S 
qui  réclaiiHiil  ^\^'>  ressources  coiitinuolks. 

L'asili!  que  les  citoyens  do  Montréal  venaient  d'édi- 
ilerpar  leur  généreuse  libéralité,  était  à  peine  rempli 
que  lie  nouvelles  demandes  affluaient  de  diiïérentes 
paroisse  du  dioeèse  et  même  des  diocèses  voisins. 
En  face  do  cette  situation,  Mgr  Bourget  crut  devoir 
autoriser  la  publication  de  l'article  suivant  dans  les 
MéUniijcs  religieuj.; 

"  Depuis  quelque  temps,  une  fovde  de  demander 
sont  faites  à  l'asile  de  la  Providence,  pour  l'admis- 
sion de  pauvres  infirmes  ou  do  pauvres  femmes  âgées,^ 
de  toutes  les  parties  du  diocèse.  Plusieurs  de  ces  in- 
fortunées sont  venues  de  très  loin,  avec  beaucoup  de 
peines  et  de  fatigues,  solliciter  une  place  dans  cette 
maison,  envoyée^!,  disaient-elles,  avec  l'assuranco 
qii'on  leur  donnerait  un  refuge.  Nous  croyons  donc 
urgent  de  prévenir  que  cet  asile,  déjà  rempli,  ne 
pourra,  d'ici  à  quelques  mois,  recevoir  aucune  autre 
infirme  que  celles  déjà  admises.  Il  est  aisé  de  com- 
prendre qu'un  établissement  qui  commence  ne  peut 
suffire  à  tous  les  besoins.  Nous  serions  même  éton- 
né que  les  personnes  déjà  reçues  puissent  être  soiite- 
nues,  si  nous  ne  connaissions  le  mimcle  perpétuel 
qu'opère  la  charité  en  faveur  de  cet  utile  établisse- 
ment. Ainsi,  nous  nous  permettrons  de  prier  MM.  les 
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CII1V-;  (l'infnrnicr  les  pauvros  de  loiir^  paroissos,  ((iii 
se  (lisj»i)scrai('nt  à  l'aire  de  nouM'llo  (Icmaiidos  à  Ta- 
sile  d<'  la  I'i'dn  idciicc.  de  k's  en  détniiriicr.  aCin  de  leur 
épargner  dr-  déiiiarclus  et;  un  voyaiic  iiialluMii'eiisi'- 
ment  inutiles."  ' 

Cependant  le  cd'iir  eonipatissaiit  di'  mèiT  (lanielin 
souirrail  de  se  voir  l'nreée  de  ferini'r  la  pnite  de  sa 
maison  à  tant  de  pauvres  vieilles,  l'oreénient  iié<j;li- 
gées  par  leurs  l'amilles  indigentes,  sans  un  loyer  eoti- 
venalile  ni  les  soins  les  plus  élémentaires,  dans  les 
derniers  jours  d'une  vie  déjà  remplie  de  privations 
et  de  ])énibles  travaux.  Elle  s'ouvrit  de  ni  peine  cL 
do  sa  préoccupation  à  ses  compagnes  et  aux  dames  do 
charité,  leur  représentant  qu'il  fallait  à  tout  prix  et 
sans  retard  agrmdir  la  maison.  L"évê(|ue  approuva 
son  projet. 

Les  annalos  de  la  communauté  mentionnent  ce  fait 
important  en  quelques  lignes  d'une  expressive  conci- 
sion. *•  Mai  1S45. — Agrandissement  de  l'asile  de  la 
Providence  par  l'aib^  qui  longe  la  rue  Sainte-Cathe- 
rine. Dimensions:  100  pieds  sur  38  pieds.  Coût: 
£3000.  Eessources  :  les  trésors  de  la  divine  Provi- 
dence." Xotre  sainte  fondatrice  comptait  sans  me- 
sure sur  ce  divin  trésor,  où  elle  avait  largement  puisé, 
durant  des  années,  sans  le  voir  jamais  s'amoindrir. 


Milanges  rclitjkiix,  13  juin  184;t. 
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On  se  mit  promi)t(;inciit  à  l'dMivi'e.  les  travaux  fu- 
rent poussés  avec  vigueur,  et  dès  rautomne  de  l'an- 
née suivante,  les  vieilles  et  les  orphelines  purent  pren- 
dre possession  de  leurs  nouvelles  salles,  vastes  et  bien 
éclairées. 

!Mère  Ganicliu  se  réjouissait  de  tout  ce  qui  venait 
accroître  le  bien-être  de  ses  vieilles  et  de  ses  infirmes, 
qu'elle  enveloppait  d'une  véritable  tendresse  mater- 
nelle. Sa  foi  lui  laiiïait  voir  en  elles  des  membre;  souf- 
frants de  Notre-Seigneur,  et  lui  inspirait  à  leur  égard 
un  profond  et  pieux  respect.  Elle  leur  témoignait  ce 
sentiment  même  après  leur  mort.  Un  cierge  allumé  à 
la  main,  elle  ne  manquait  jamais  d'accompagner  leur 
dépouille  mortelle  jusqu'à  la  porte  de  l'asile,  qu'elles 
franchissaient  pour  aller  à  leur  dernière  demeure. 

Ce  respect,  elle  l'exigeait  de  toutes  les  personnes 
de  sa  maison.  Un  jour,  elle  reprit  sévèrement  une 
novice  qui.  en  sa  présence,  avait  appelé  une  des  in- 
firmes *'  la  vieille  une  telle  '".  ""  Ne  pouvez-vous  pas, 
lui  fit-elle  observer,  dire  nuvdanie  une  telle."  Et  la 
novice  s'étant  agenouillée  pour  demander  une  péni- 
tence: "  Allez  à  la  chapelle,  lui  dit-elle,  demander 
pardon  à  Notre-Seigneur,  car  c'est  lui  que  voua  avez 
offensé  dans  la  personne  de  cette  pauvre." 

Chaque  jour,  quelles  que  fussent  ses  occupations 
et  SOS  fatigues,  elle    visitait  les   salles  des  infirmes. 
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calmant  leurs  petits  mécontentements,  et  les  exhor- 
tant à  supporter  leurs  peines  avec  patience,  dans  l'at- 
tente de  cet  heureux  séjour  que  leur  vieillesse  leur 
faisait  entrevoir  de  si  près.  C'était  surtout  dans  ses 
rapports  intimes  avec  elles  que  l'on  pouvait  admirer 
sa  bonté  et  son  extrême  charité  pour  la  soutïraiice 
et  l'infortune.  Elle  se  plaisait  à  leur  donner  les  soins 
les  plus  bas  et  les  plus  répugnants,  avec  une  joie  et 
un  contentement  qui  se  peignaient  dans  toute  sa  per- 
sonne. On  aurait  vraiment  cru  voir  une  mère  au- 
près du  plus  aimé  de  ses  enfants. 

Elle  aimait  beaucoup  à  prier  avec  elles,  et  à  pren- 
dre part,  dans  leurs  salles,  à  l'exercice  du  chemin  de  la 
croix.  Le  dimanche,  elle  réunissait  toutes  les  per- 
sonnes de  sa  maison  pour  leur  expliquer  le  caté- 
chisme. Elle  avait  habituellement  une  grande  aisance 
de  langage,  mais  surtout  pour  parler  des  choses  spi- 
rituelles. On  aurait  dit  alors  que  sa  bouche  ne  pou- 
vait suffire  à  traduire  les  effusions  et  les  élans  de  son 
cœur.  Aussi  l'heure  de  l'instruction  était-elle  tou- 
jours impatiemment  attendue  et  vivement  goûtée. 
Elle  leur  exposait  leurs  devoirs,  leur  donnait  des 
avis  maternels,  et  signalait  les  infractions  à  la  règle, 
commises  au  cours  de  la  semaine;  puis  elle  distri- 
buait de  petites  récompenses  aux  orphelines.     Ses 

images  et  ses  médailles    étaient-elles  épuisées,    elle 

11 


'il 


11'; 

r  -^ 

1  '^ 

1   -i 

(  i    «  I    -. 


! 


i  V 


i  f 


143 


VIE    DE 


leur  donnait  quo^iue  Iriundise,  un  morceau  do  su- 
cre ;  et  Ce  morceau  de  sucre,  remis  parfois  dans  une 
enveloppe  adressée  à  la  bonne  mère,  semblait  eni- 
pruntej"  au  nom  chéri  et  vénéré  une  saveur  parti- 
culière. 

Que  dirons-nous  du  don  merveilleux  qu'elle  possé- 
dait pour  assister  les  mourants  ?  Les  malades  s'assu- 
raient à  l'avance  do  sa  présence  à  cette  heure  su- 
prême. Elle  leur  semblait  tenir  entre  ses  mains  la 
clef  du  paradis,  et  pouvoir  leur  en  ouvrir  la  porte 
toute  grande,  tellement  elle  savait  raviver  leur  foi 
et  leur  confiance  dans  les  fruits  de  la  passion  de 
Notre-Seigneur.  Aussi  comme  il  était  touchant,  au 
dire  des  anciennes  sœurs,  de  l'entendre  parler  aux 
mourants  de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  réciter 
la  prière  liturgique  de  la  recommandation  de  l'âme 
à  Dieu,  remettre  en  quelque  sorte  à  leur  Créateur  et 
à  leur  Sauveur  ces  âmes  dont  sa  providence  l'avait 
chargée,  et  pour  lescpielles  elle  ne  cessait  de  prier. 
Ce  sont  là  dos  souvenirs  bénis,  que  les  générations 
religieuses  aiment  à  se  transmettre  pieusement,  pour 
s'entretenir  dans  la  vénération  d'une  pieuse  fonda- 
trice et  dans  l'imitation  de  son  zèle. 

Le  jeudi  saint,  mère  Gamelin  lavait  les  pieds  à 
douze  vieilles,  en  souvenir  du  grand  acte  d'humilité 
du  Sauveur.     Elle   les  essuyait   de  ses  mains  et  les 
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baisait  avec  respect.  Cet  usage  s'esl  niainleuu  dans 
notre  communauté,  renouvelant,  pour  ]'éclificati<jn 
(le  nos  sœurs,  la  graiule  leçon  que  Xotre-Seigneur  a 
donnée  à  ses  apôires  sur  le  véritable  caractère  et  les 
devoirs  de  l'autorité  clirétienne. 

La  charité  de  mère  Gamelin  ne  s'arrêtait  pas  aux 
pauvres  de  son  asile;  elle  continuait  à  se  dévouer 
comme  autrefois  à  ceux  du  dehors.  Xous  avons  vu, 
dans  le  chapitre  précédent,  les  premières  novices,  à 
peine  revêtues  du  saint  habit,  l'accompagner  dans  les 
visites  qu'elle  faisait  depuis  longtemps  aux  pauvres 
de  la  ville.  Depuis  18::38  surtout,  mère  Uameliu  n'a- 
vait pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans  en  visiter  quel- 
ques-uns; elle  se  montrait  aussi  empressée  à  consoler 
leurs  peines  et  ù  pourvoir  à  leurs  nécessités  spirituel- 
les qu'à  leur  procurer  de;s  secours  temporels. 

Le  dépôt  ^  était  un  autre  théâtre  de  son  active 
charité.  Dès  l'ouverture  du  petit  refuge  de  la  Maison 
jaune,  on  y  distribuait  de  la  soupe  et  d'autres  ali- 
ments à  tous  ceux  qui  se  présentaient.  Cette  œuvre 
subsiste  encore.  Du  pain,  de  la  soupe  et  diverses  pro- 
visions sont  encore  distribuées  aux  indigents;  cette 
œuvre  n'est  pas  près  de  cesser,  la  paroh;  de  Notre- 


'  Nous  appelons  ainsi   le  département  de   la  maison  o\\ 
se  distribuent  les  aumônes  aux  pauvres  du  dehors. 
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Seigneur  nous  lo  garantit  :    ''  Il  y  aura  toujours  des 
pauvres  parmi  vous." 

Cependant,  le  saint  évoque  de  Montréal  veillait  à 
ce  que  l'activité  de  la  communaut,'  naissante,  intéres- 
sée à  des  occupations  aussi  variées,  ne  s'exerçât  point 
au  détriment  de  son  recueillement  et  de  son  avance- 
ment spirituel. 

Dans  cette  préoccupation,  il  voulut  initier  lui- 
même  SOS  filles  à  la  méthode  d'oraison  de  S.  Ignace 
de  Loyola.  Il  consacra  tout  le  mois  de  février  de 
cette  année  à  faire,  à  la  communauté  et  au  novi- 
ciat réunis,  la  série  mensuelle  des  exercices,  faisant 
lui-même  à  haute  voix  la  méditation  devant  les 
sœurs,  chaque  matin  et  chaque  soir. 

Ces  jours  de  prière  fervente  et  de  saint  recueille- 
ment furent  bientôt  suivis  de  la  retraite  annuelle, 
prêchée  par  le  R.  P.  Martin,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  liC  jour  de  la  clôture,  dix  sœurs  renouvelè- 
rent leurs  vœux,  consolant  motif  d'espoir  pour  l'a- 
venir de  l'asile  et  de  la  communauté. 

Le  1er  avril,  Mgr  Bourget  faisait  à  la  maison  sa 
première  visite  canonique.  Il  l'annonça  en  ces  ter- 
mes d'une  paternelle  aflfection  :  "  Nous  allons  donc 
à  vous,  qui  êtes  la  portion  chérie  de  notre  troupeau, 
pour  vous  connaître  encore  mieux,  et  nous  assurer 
si  vous  êtes  animées,  comme  vous  devez  l'être,  d'un 
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véritable  esprit  de  charité  ;  si  vous  aimez  les  pau- 
vres, si  vous  soignez  les  malades,  si  vous  enseve- 
lissez les  morts,  si  vous  recueillez  avec  empressement 
les  veuves  et  les  orphelins,  si,  en  un  mot,  votre  carac- 
tère distinctif  o>t  la  compitssion  pour  tous  les  mal- 
heureux :   car  telle  est  votre  vocation."  ^ 

Cette  visite  importante  se  termina  le  3  mai.  ^Ion- 
seigneur  donna  tous  les  jours  deux  instructions  et 
présida  aux  méditations. 

Que  de  soins  et  de  travail  a  coûtés  au  saint  évêque 
la  formation  de  notre  communauté  !  Il  lui  prodi- 
guait les  avis  paternels,  les  conseils  opportuns,  les 
sages  instructions.  Xos  annales  en  gardent  le  sou- 
venir comme  un  de  nos  plus  chers  trésors.  On  ne  peut 
trop  admirer,  dans  ces  témoignages  de  sa  sagesse  et 
de  son  zèle,  cet  esprit  de  simplicité,  d'humilité  et  de 
charité,  qu'il  avait  à  cœur  de  nous  inculquer,  comme 
devant  caractériser  notre  communauté,  et  dont  il 
était  lui-même  un  édifiant  et  illustre  exemple. 

"  Xous  commençons  par  vous  recommander,  écri- 
vait-il dans  un  de  ses  mandements,  les  salutaires 
pratiques  de  la  simplicité,  vertu  si  chère  au  cœur  de 
Xotre-Seigneur.  et  que  saint  Vincent  de  Paul  vous 
propose  dans  le  premier  chapitre  de  vos  saintes 
Règles.  = 


■  ^ 
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'  Mandement  de  la  visite  pastorale,  28  mars  1845. 
'  Mandement  du  19  mai  1846. 
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".  .  JiOrsque  j'ai  commencé  votre  commuuauti',  je 
ne  jiouvais  que  vous  donner  ma  bénédiction  et  mes 
;\\'\<.  TTn  pauvro  évêque,  dans  la  position  où  je  me 
irouvni?.  ne  pouvaiv  rien  vous  faire  pour  le  temporel, 
^fes  plans  no  s'élevaient  pas  bien  haut,  car,  voyez- 
vous,  jo  sais  par  cxiiérienco  que,  lorsqu'on  se  tient 
toujours  en  bas,  la  tête  no  tourne  pas.  C'est  ce  que 
pensait  votre  père,  saint  A'inccnl  do  Paul,  quand  il 
disait  que  ses  œuvres  étaient  petites.  Plus  il  pensait 
et  disait  cola,  plus  le  bon  Dieu  les  augmentait  et  les 
faisait  paraître  aux  yeux  des  homrnes.  De  même, 
plus  vous  aurez  de  bas  sentiments  de  vous-mêmes, 
plus  vous  vous  tiendrez  petites  aux  yeux  de  Dieu, 
plus  il  se  plaira  à  faire  croître  vos  o'uvres.  Puisse 
l'expérience,  mes  chères  filles,  vous  faire  acquérir 
riiumilité,  la  simplicité  et  la  charité  :  c'est  ce  que 
jo  voudrais  vous  hiisser  pour  dot."  ^ 

"  Filles  (le  la  Charité,  leur  dit-il  ailleurs,  les  traits 
do  votre  physionomie  religieuse  doivent  être  ceux  de 
la  reine  des  vertus,  car  des  filles  bien  nées  doivent 
ressembler  à  leur  mère." 

Plus  tard,  il  leur  donne  ce  sage  conseil  :  "Obli- 
gées ])ii"  devoir  de  voention  d'être  toujours  dans  le 
monde,  soyez-y  comme  des  roses  au  milieu  des  épines. 
Si  vous  n'y  paraissez,  mes  filles,  que  pour  les  œuvres 
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-de  charité,  votre  pèro  •siiint  Vincent  vous  promet 
toute  la  protection  de  Dieu." 

Il  leur  reconimantliiit  un  ahandoii  abs(jlu  à  la  di- 
vine Providence  :  "  C'est  dans  un  asile  de  la  Provi- 
dence, comme  dans  nu  ])erceau,  que  V(ni>  avez  été 
reçues,  N.  T.  C.  S.,  lorsque  vous  êtes  entrées  en  n-li- 
gion,  ]iar  la  profession  de  vos  vo^ux. 

"  Aussi  est-ce  sous  le  nom  de  Sœurs  de  la  Provi- 
dence que  vous  êtes  vulgairement  connues.  Là  se 
révèle  encore  l'esprit  propre  de  votre  saint  état,  f(ui 
doit  être  un  esprit  de  parfait  abandon  aux  disposi- 
tions de  l'adorable  Providence.  Car,  dénuées  de 
toutes  ressources  humaines  et  obligées  cependant  de 
secourir  toutes  les  misères,  vous  avez  à  exploiter,  par 
votre  confiance  toute  fdiale,  les  inépuisables  trésors 
de  cette  aimable  Providence,  qui  ne  vous  a  Jamais  fait 
■défaut  et  qui  ne  vous  manquera  jamais,  si  vous  savez 
recourir  à  elle  poiir  vos  propres  besoins  et  ceux  de 
vos  pauvres. . . 

"  Or,  pour  que  vous  ayez  toujours  sous  les  yeux  le 
bonheur  qui  vous  attend,  même  sur  la  terre,  si  vous 
faites  les  saintes  œuvres  dont  vous  charge  la  divine 
Providence,  avec  toutes  les  dispositions  requises,  nous 
reproduisons  ici  le  beau  passage  du  ])ropliète  Isaïe 
qui,  dans  son  langage  sublime,  nous  décoiivre  les 
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abondantes  bénédictions  que  Dieu  ne  plaît  à  répandre 
dans  les  maisons  charitables.  Ecoutez,  X.  T.  C.  S., 
avec  une  attention  sérieuse  les  touchiintes  paroles 
que  vous  adresse  le  Seigneur  piir  la  bonelir  de  ce 
grand  prophète  : 

'■  Faites  part  de  votre  pain  à  celui  (pii  a  i'aiin,  et 
"  faites  entrer  dans  votre  maison  les  pauvres  et  ceux 
"  qui  ne  savent  où  se  retirer.  Lorsque  vous  verrez 
"un  homme  nu,  revêtez-le,  et  ne  méprisez  pas  votre 
"chair.  Alors  votre  lumière  éclatera  comme  l'au- 
"  rore,  vous  recouvrerez  bientôt  votre  santé,  votre 
"justice  marchera  devant  vous,  et  la  gloire  du  Sei- 
"gneur  vous  protégera...  Si  vous  assistez  les  pau- 
"  vres  avec  effusion  de  cœur,  et  si  voius  remplissez  de 
"  consolations  l'âme  affligée,  votre  lumière  se  lèvera 
"  dans  les  ténèbres,  et  vos  ténèbres  deviendront 
"  comme  le  midi.  Le  Seigneur  vous  tiendra  tou- 
"  jours  dans  le  repos  ;  il  remplira  votre  âme  de  ses 
"  splendeurs,  et  il  engraissera  vos  os  :  vous  dcvien- 
"  drez  comme  un  jardin  toujours  arrosé,  et  comme 
"une  fontaine  dont  les  eaux  ne  tarissent  jamais. 
"  Les  lieux  qui  avaient  été  déserts  depuis  plusieurs- 
"  siècles,  seront  par  vous  remplis  d'édifices  ;  vous 
'•'  relèverez  les  fondements  abandonnés  pendant  une 
"  longue  suite  d'années  ;  et  on  dira  do  vous  que  vous^ 
"  réparez  les  haies  détruites,  et  que  vous  faites  une 


Mi:iti:  c  vMKi.iv 


M!) 


''  (Icnu'urt'  ])aisil)le  lK'S  chemins  passants."  (Isaïe, 
cil.  r,8).  1 

.11  les  eiicouragvaii  avoo  l'orcu  vi  oiiciion,  non  seu- 
lement à  bien  supporter  leurs  croix,  mais  à  les  aimer 
et  à  les  unir  à  colles  do  Notre-Soigneur. 

"  Xous  n'ignorons  pas,  leur  écrivait-il,  les  dures 
épreuves  par  lesquelles  il  a  plu  au  Seigneur  de  vous 
taire  passer.  Xou-;  ne  vous  les  avitnis  pas  dissi- 
mulées, X.  T.  (".  S.,  lorsque  nous  reçûmes  votre  sa- 
crifice. D'ailleurs,  votre  institution,  au  jour  con- 
sacré à  honorer  les  souffrances  de  ^larie.  votre  con- 
ception dans  le  oœur  de  cette  Mère  atfligée,  votre 
naissanee  sur  le  Calvaire,  aux  iiie(l>  il'iin  Dieu  mou- 
rant d'amour,  votre  mission  qui  a  pour  but  de  ré- 
pandre la  dévotion  à  Xotre-Damedes  Sept-Douleurs, 
tout  vous  prédisait  dos  peines  et  des  croix  ;  et  le 
Seigneur,  dont  les  dessoins  sont  toujours  adorables, 
ne  vous  les  a  pas  épargnées."  - 

Une  autre  fois,  il  leur  parlait  de  l'amour  de  la 
croix  :  "  Mes  chères  Filles,  Xotre-Seigneur  vous  a 
légué  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux,  en  vous  donnant 
la  croix.  C'est  ce  qu'il  a  choisi  lui-même,  et  c'est  le 
trésor  qu'il  veut  vous  faire  partager.  Recevez-le 
avec  bonheur.  La  croix  de  Jésus  vous  fortifiera  dans 
vos  peines  et  vos  souffrances  ;  elle  vous  enrichira  de 

'  Mandement  du  2  févriei-  1858. 
^  Mandement  du  28  mars  1845. 
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grâcos  et  vous  détachera  de  \Au^  «'ii  plus  du  monde, 
<ii  vous  altaeluint  davaiUaj,'!'  aux  choses  du  Ciel."  ' 

"  N'titic  p^'ic,  saint  Vincent  do  Paul,  leur  disait-il 
iiii  autre  jour,  ré])(''tait  souvent  :  "Toute  œuvre  qui 
n'a  ]ias  de  dilllcultés,  de  peines,  de  croix  ne  peut  sub- 
hiistcr.  (^uaud  d(uic  il  y  a  des  soulîranies,  tant  mieux, 
f'osL  l'd'Uvrc  de  Dieu.*' 

Dès  rori<,nni'.  il  avait  placé  notre  institut  sous  la 
protection  très  spéciale  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs.  TI  revenait  souvent,  dans  ses  instructions 
écrites,  sur  l'importance  et  le  i)rix  de  cette  dévotion, 
de  mémo  que  de  celle  à  la  passion  de  Notrc-Seigneur. 

*'  il  est.  X.  T.  C.  S.,  une  dévotion  essentielle  à 
votre  saint  institut,  c'est  la  dévotion  à  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs. 

"  Le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  a  daigné  vous 
réunir  en  communauté  sous  le  drapeau  lugubre  de 
Marie  désolée.  C'est  pour  cela  que,  dans  son  admi- 
rable Providence,  il  a  voulu  f|ue  Ion  sept  fondatrices 
de  cette  nouvelle  communauté  prissent  le  saint  habit 
de  religion  le  25  mars,  qui  est  le  jour  où  Notre-Sei- 
gnour  s'incarna  dans  le  sein  de  cette  glorieuse  Vierge, 
et  où  encore,  selon  de  graves  autorités,  il  mourut 
sur  le  Calvaire,  sous  les  yeux  de  sa  divine  Mère. 

"  Ainsi,  vous  avez  été  engendrées  à  la  religion  sur 


'  Instruction  A  la  coinniunautê,  1846. 
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Je  Calviiirt'.  |>rt'>  de  la  croix,  aux  )ii»'(l>  de  .It'-siis- 
Clirist  mourant,  <liiii.-<  le  cd'ur  «le  .Marie,  pcrcô  de  sept 
glaives  <le  douleurs,  et  dans  le  inomonl  où  (outo  la 
nature  était  dans  le  deuil  ])our  pk-intr  la  inoit  de  son 
auteur.  Vous  êtes  donc  filles  dos  douleurs  de  Marie, 
et  on  eette  qualilé  obligées  de  eouipatir  s-ous-niènies 
à  ses  cruelles  angoisses  et  de  répaiulre  de  toutes  vos 
forces  cette  salutaire  dévotr  •,  (|ui  est  comme  la 
pierre  sur  laquelle  repose  l'édifice  de  votre  comniu- 
nanté."  ' 

VA  dans  un  vif  désir  d'inipl  iiiter  de  plu-  en  plus 
dans  le  cœur  le  ses  lillcj  cette  belle  dévotion,  il  leur 
en  écrit  encore  en  ces  termes: 

"Pénétrez-vous  bien  de  cetti'  vérité,  que  c'est  au 
pied  de  la  croix  et  dans  le  cœur  de  Xotre-Dame  des 
Sept-Douleurs  que  vous  êtes  nées  à  la  vie  religieuse, 
et  que  c'est  le  sang  précieux  de  Jésus  et  les  larmes 
amères  de  ^larie,  qui  vous  ont  donné  l'étonnant  ac- 
croissement que  vous  avez  pris  en  si  peu  de  temps. 
Que  la  jtassion  de  N"otre-Seigueur  désus-Clirist  soii 
pour  vous  toutes  une  force  toute  divine,  qui  vous 
serve  de  rempart,  vous  protège  et  aous  défende.  Que 
ses  plaies  sacrées  et  son  sang  divin  soient  l'aliment 
délicieux  et  le  breuvage  mystérieux  (jui  vous  nourris- 

'  iFandciiicnt  du  H  .Tvril  1S4(». 
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sent,  vous  «.'iiivrcnt  et  vous  ra.ssasiciit.  Que  raspersioii 
de  son  sang  adorable  vous  lave  et  vous  purifie  de  tous 
vos  péchés.  Que  sa  mort  vous  procure  une  gloire  éter- 
nelle et  vous  fasse  vivre,  en  attendant,  dans  la  pra- 
tique fidèle  de  toutes  les  vertus  religieuses. 

"  Que  la  divine  croix  sauve  cette  communauté, 
aujourd'hui  établie  pour  célébrer  les  mystères  du  Cal- 
vaire et  consoler  la  Mère  des  Douleurs,  en  soulageant 
toutes  les  misères  qui  affligent  notre  pauvre  huma- 
nité." ^ 

Il  va  même  jusqu'à  leur  écrire  ;  '"'  La  dévotion  à 
Kotre-Dame  des  Sept-Douleurs  est  la  dévotion  pro- 
pre de  votre  humble  institut.  Elle  est  née  et  a  grandi 
avec  lui;  elle  a  toujours  été,  et  elle  fait  encore  toute 
sa  force.    Si  elle  disparaît,  il  disparaît  avec  elle."  - 

Tout  ce  (jue  nous  avons  vu  jusqu'ici  de  mère  Gu- 
melin  nous  a  fait  voir  à  quel  point  elle  manifestait 
en  elle  cet  esprit  et  ces  vertus  dont  le  pieux  évoque 
s'appliquait  avec  tant  de  persévérance  à  pénétrer  le 
cœur  de  ses  fdles.  Elle  était  digne  à  cet  égard  de  leur 
servir  de  modèle,  et  Ton  peut  affirmer  qu'elle  avait 
pratiquement  conmiencé,  longtemps  à  l'avance,  son 
noviciat  ù  la  vie  religieuse,  lorsqu'elle  en  revêtit  les 
livrées. 

Elle  se  réjouissait  vivement    de    tout    ce    qu'elle 

'  Mandement  du  13  mars  ISôO. 
"  Lettre  du  21  juin  1878. 
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voyait  cMtrejJreiidre  on  deliors   de    son  institut  pour 
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donc  enfin  avoir  des  mères  pour  les  instruire  et  les 
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Igré  l'extrême  pauvreté  de  sa  propre 
maison,  alors  à  son  début,  elle  voulut  contribuer 
d'une  légère  aumône  à  cette  fondation  d'une  com- 
munauté amie.  En  remettant  son  obole  à  la 
mère  Valade,  qui  s'en  allait  prendre  la  direction  de 
cette  lointaine  mission,  elle  lui  dit  :  "  En  retour,  vous 
oli'rirez  pour  moi  un  petit  quart  d'heure  de  vos  soins 
charitables  auprès  des  pauvres  sauvages.  J'aime  beau- 
coup cette  monnaie,  gagnée  auprès  des  malheureux  ; 
c'est  avec  elle  que  j'espère  payer  mon  billet  d'entrée 
au  c'wi  !  "' 

La  révérende  mère  A'alade,  profondément  touchée 
de  cette  générosité,  lui  adressiiit,  quelque  temps  plus 
lard,  de  sa  nouvelle  résidence,  la  lettre  suivante: 

"  Rivière-Rouge,  23  juillet  1845. 
'■'  ]\ra  chère  Mère, 

"  Vous  ne  pouvez  concevoir  le  plaisir  que  j'éprouve 
de  pouvoir  enfin  vous  témoigner  ma  profonde  grati- 
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tude  ])Oiir  la  cordiale  charité  que  vous  nous  avez  té- 
moignée, loris  dt'  notre  départ  de  Montréal  pour  nos 
lointaines  missions.  .T'espère  qui>  vous  m'avez  par- 
donné de  ne  vous  avoir  pas  écrit  plus  tôt.  Mes  nom- 
breuses occupations  et  la  difficulté  d'avoir  une  occa- 
sion pour  envoyer  nos  lettres  en  ont  été  la  cause. 

"  J'ai  appris  avec  une  grande  satisfaction  l'accrois- 
sement que  prend  votre  belle  œuvre.  J'ai  été  plus 
d'une  fois  édifiée  du  grand  bien  qui  se  faisait  par  vo- 
tre entremise  dans  votre  petit  refuge.  Mais  je  vois 
maintenant  avec  admiration  et  bonheur  votre  œuvre 
augmenter  de  jour  en  jour,  pour  le  soulagement  des 
pauvres.  Si  le  Seigneur  exauce  les  vœux  que  je  forme 
pour  vous.  Il  continuera  de  bénir  votre  intéressant 
Institut. .  . 

''  Veidikz  aus.-^i  prier  pour  nous,  afin  que  nous  fas- 
sions, dans  notre  lointain  pays  d'adoption,  le  bien  que 
le  Seigneur  attend  de  nous.  Les  pauvres  sont  nom- 
breux et  misérables;  les  enfants  ne  demandent  pas 
moins  notre  vigilance.  Xous  en  avons  quatre-vingt- 
dix  à  notre  petite  école.  De  plus,  nous  allons  chaque 
jour,  à  trois  lieues  d'ici,  enseigner  les  prières  et  le  ca- 
téchisme à  cent  vingt  personnes  des  deux  sexes,  qui 
n'ont  pas  encore  fait  leur  première  communion.  Ils 
sont  tous  on  ne  peut  plus  ignorants.  Je  vous  donne 
ces  petits  détail-;,  parce  que  je  sais  qu'ils  intéresseront 
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votre  cœur  compatissant...  Les  sauvages  sont  très 
bons  pour  nous;  ils  aiment  surtout  à  nous  voir  faire 
la  classe  aux  enfants;  ils  passent  quelquefois  beau- 
coup de  temps  devant  nos  fenêtre^  pour  nous  exa- 
miner, et  ils  ne  peuvent  alors  nous  cacher  leur  sur- 
prise et  leur  admiration.  Ils  appellent  les  Sœurs 
Meckateonayé  iîc  Kwewok,  femmes  prêtres. 

"'  Le  pays  est  très  beau  et  très  fertile;  la  terre  ren<l 
au  centuple  ce  qu'on  lui  confie.  Quant  au  climat,  le 
froid  n'a  pas  été,  cet  hiver,  plus  élevé  qu'à  Montréal; 
mais  les  chaleurs,  au  mois  de  juillet,  ont  été,  je 
crois,  plus  grandes  qu'au  Canada;  cependant,  il  vente 
beaucoup,  et  dans  les  orages  le  tonnerre  est  très 
fort... 

"  Veuillez,  ma  chère  Mère,  agréer  de  nouveau  l'ex- 
pression de  notre  reconnaissance.  Priez  pour  nous, 
pauvres  missionnaires  sauvages,  et  ci-oyez-moi,  chère 
IMère, 

Votre  toute  dévouée, 

ScELii  Vai.ade, 
Supérieure. 

Mère  Gamelin  avait  singulièrement  à  co^ur  l'œuvre 
des  missions  lointaines.  On  peut  croire  que  si,  dès 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  une  colonie  de  sœurs  fut 
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dirigée  sur  l'Orégon.  ses  pieux  désiis  et  ses  ardentes 
prières  ne  furent  pas  étrangers  à  leur  départ. 

Les  Sœurs  de  la  Ciiarité  des  Etats-Unis  gardaient 
aussi  à  mère  (iameliii  un  affec-tiu'ux  souvenir.  Depuis 
Bon  passag(!  parmi  elles,  une  correspondance  active 
s'était  engagée  entre  leur  communauté  et  la  nôtre. 
Elles  nous  portaient  le  plus  cordial  intérêt.  Aiissi, 
durant  nombre  d'années,  quand  nos  sœurs  mission- 
naires de  l'Orégon  étaient  obligées  de  séjourner,  eu 
passant,  à  New-York,  les  lilles  dr  mère  Gamelin. 
Motlier  Gamdhi's  damjhtcrs,  comme  elles  nous  appe- 
laient, étaient  sTires  de  recevoir  d'elh'is  le  plus  affec- 
tueux accueil.  Outre  le  manuscrit  autlicntique  des 
Règles  de  saint  A'incent  de  Paul,  qu'elles  furent 
si  heureuses  de  mettre  à  la  disposition  de  mère 
Gamelin,  lors  de  sa  vi-site  à  Enimitsburg,  nous  leur 
devons  les  Conférences  inédit ci^  de  saint  Vincent  et 
le  livre  des  E  cira  if  es  du  mois,  qui  nous  furent  prêtés 
par  la  révérende  Mère  Jérôme,  supérieure  de  leur 
maison  mère  de  Îs'ew-York.  Ces  précieux  ouvrages 
furent  copiés  par  nos  sœurs,  et  le  livre  des  Retraites 
fut  imprimé  à  notre  communauté. 

On  nous  permettra  de  reproduire  ici  une  lettre  de 
la  révérende  ]\Ière  Valentina,  supérieure  de  leur  mai- 
son de  Baltimore,  adressée  à  Mère  Gamelin: 
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"  Orphelinat  Sainte-Marie, 

"Baltimore,  13  juillet  184'). 
'•' Eévéreuflo   Mère, 

"  Quelles  excuses  vous  ferai-je  de  mon  long  silence. 
\'otre  lettre  a  été  trois  fois  bienvenue  et  nous  a  cau.é 
lin  extrême  plaisir.. . 

"Nos  orphelines  sont  beaucoup  plus  nombreuses 
que  lors  de  yoive  passage  parmi  nous.  Xous  sommes 
on  frais  d'ajouter  une  nouvelle  bâtisse  à  l'asile,  et 
nous  espérons  la  voir  complètement  terminée  avant 
les  temps  froids. 

"  J'ai  été  très  heureus,.  dap],rendre  les  proyrés  de 
votre  nouvelle  communauté.  Je  désire  sincèrement 
que  le  Tout-Puissant  la  favonse  de  ses  abondantes 
bénédictions  ("t  pénètre  chacun  de  ses  membres  du 
véritable  esprit  des  vraies  Sœurs  de  Charité. 

"J'ai  eu  le  bonheur  de  revoir  dernièrement  notre 
maison  mère  d'En.mitsburo-.  Elle  a  subi  beaucoup 
d'améliorations,  depuis  q„o  vous  1 -ivez  vue.  La  mai- 
son qui  y  a  été  ajoutée  pour  les  sœurs  est  beaucoup 
plus  spacieuse  ,jue  l'ancienne.  Xotre  bien  aimée  mère 
Xavier  m'a  dit  qu'elle  avait  reçu  une  lettre  de  vou.- 
elle  est  très  heureuse  dapprendre  que  vos  œuvres' 
vont  si  bien.  La  santé  de  cette  bonne  Mère  est  très 
<lélicate. 
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".7 "ai  ôprnuvt'  un  bien  >ensiblo  plaisir  en  appre- 
nant qno  vous  avez  un  si  bon  et  si  dévoué  père  dans 
la  personne  do  votre»  digne  évêque.  Que  Dieu  le  con- 
serve encore  de.s  années  et  des  années,  et  qu'il  ait 
le  bonbeiir  de  voir  votre  communauté  étendre  ses 
brandies  en  autant  d'endroits  que  la  nôtre.  J'aime  le 
Canada;  je  ne  sais  trop  pourquoi,  si  ce  n'est  qu'il  est 
très  cher  à  notre  père  Deluol.  Il  y  eut  un  temps  où 
les  bruits  couraieiU  (|ue  nous  devions  y  avoir  une  mis- 
sion. J'espérais  beaucH)iip  alors,  si  telle  eût  été  la  vo- 
lonté de  Dieu,  d'être  choisie  une  des  premières. 

"  Nos  sœurs  vous  saluent  très  atTeetueusement, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  toutes  le  plaisir  de  vous  con- 
naître personnellement;  il  leur  suffit  de  savoir  que 
vous  êtes  sœur  de  charité  pour  vous  faire  chérir  de 
toutes. 

''  S'il  vous  plaît,  ma  chère  Mère,  rappelez-moi  au 
souvenir  de  toutes  vos  sœurs,  et  leur  demandez  do 
prier  pour  celle  qui  s'intéresse  si  vivement  à  leur 
bonheur. 


N'otre  très  alïectionnée, 


Sœuk   \'alentina. 

Supérieure. 
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CHAPITRE  X 
1846 

lOMXVTlON    UE     LA    MISSION      nr-       r  .        , 

..noniUA      DE       IvA       r.O.\(;rE-I»OI\TP 

MADELEmE.   -   IxceNDIE   DU    VILLAOE.-PAUVai-TP    Ol 
L  HOSPICE.  ^ ->^i->"l-lJ^    DE 

Ce  fut  dans  le  village  de  la  Longue-Pointe,  situé 
sur  les  boni,  du  Saint- Laurent,  à  quelques  milles  de 
■\'on,r.a|.  q.,,  mèn>  Gamolin  fonda  sa  première  mis- 
sion.    Prévit-elle,   dès    ce   moment,  l'avantage   que 
pourrait   offrir    cette    situation    dans   l'avenir,    pour 
quelqu-uue   des  œuvres    que  sa  communauté    serait 
appelée  à  fonder  plus  tard  ?   >sTous  n'en  savons  rien  ■ 
mais  ses  prévisions,  si  ,.|ies  les  a  eues,  oni   été  Jus 
tifîées  par  l'événement,  puisque  deux  de  nos  œuvre, 
les  plus  considérables  ont  pris  naissance  en  ce  lieu 
celle  des  sourdes-muettes  et  celle  des  aliénés. 

Au  printemps  do  l'année  ISIO,  mère  Camelin 
allait  installer  deux  de  ses  filles  dans  la  petite  maison 
ce  la  ferme  Sa  ^t-Lsidore,  pour  y  ouvrir  une  école 
olementair...  >■  Le  lendemain,  dit  la  Chronique,  M  le 
chanoine  Blanchet,  ^  chapelain   de   la  maison  mère, 
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alla  bénir  la  chapelle  et  y  célébrer  la  première  meàse. 
Un  peu  plus  tard,  Mgr  Prince,  supérieur  ecclésias- 
tique, y  érigea  canoniquemont  k-  chemin  de  la  croix. 
La  première  année,  la  classi-  cunipta  trente  élèves 
externes.  On  leur  enseignait  la  lecture,  l'écriture, 
la  grammaire,  Tarithmétique  et  surtout  le  caté- 
chisme."' 

Les  sœurs  exercèrent  dans  cette  mission  toutes  les 
oeuvres  propres  à  l'institut  :  l'hospitalité  des  orphe- 
lines et  des  infirmes,  la  visite  des  malades,  etc. 

Pour  s'assurer  des  ressources,  elles  prirent,  dès  la 
première  année,  des  élèves  en  pension,  ce  qu'elles 
firent  jusqu'en  1870. 

Er  18-17,  mère  Gamelin  fit  ajouter  une  allonge 
considérable  à  la  maison,  devenue  trop  petite. 

Une  grande  épreuve  affligea  nos  sœurs  de  la  ferme 
Saint-Isidore,  durant  la  quatrième  année  de  leur  sé- 
jour. L'une  d'entre  elles,  sœur  Madeleine,  née  Ma- 
thilde  Davignon,  mourut  d'une  attaque   d'apoplexie 


qualy,  le  30  mai  1850;  évoque  dC'missiounaire.  sous  le  titre 
d'évêque  d'Ibora  in  partibus,  le  14  fCvrier  1879  ;  décédé 
îl  Vancouver,  le  25  février  1887. 

Fondateur  de  nos  missions  de  l'ouest  américain,  dans 
Washington,  lOrégon  et  le  Montana,  !Mgr  Blancliet  mourut  il 
rage  de  89  ans,  dans  notre  hospice  Saint-Joseph,  A,  Van- 
couver, Wash.,  où  il  passa  ses  dernières  années.  Ce  fut  pour 
nos  sœurs  une  grande  consolation  de  pouvoir  prendre  soin 
de  la  vieillesse  de  celui  envers  qui  elles  avaient  de  si 
grandes  obligations. 

Le  vénérable  prélat  se  montra.  jusqu'A  la  fin  de  sa  vie. 
le  protecteur  dévoué  de  ses  chères   filles  de  la  Piovidenee. 
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foudroyantc.lL'  14  déct.'ml)re  1850,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  Elle  était  dans  la  mission  depuis  trois 
ans,  ot  elle  y  exerçait  la  cliarge  de  maîtresse  des  clas- 
ses. Son  dévouement,  son  habileté,  son  talent  pour 
l'enseignement  et  son  solide  esprit  religieux  en  fai- 
saient un  sujet  précieux.  Elle  exerçait  sur  ses  élè- 
ves un  grand  ascendant,  ayant  le  secret  de  se  faire 
tout  à  la  fois  aimer  et  respecter  d'elles. 

Elle  avait  une  tendre  dévotion  au  très  Saint  Sacre- 
ment et  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  passait 
au  pied  du  tabernacle  presque  ious  ses  moments  li- 
bres. Le  matin  de  sa  mort,  elle  avait  reçu  la  sainte 
communion,  et  dans  l'après-midi,  après  sa  classe, 
comme  poussée  par  un  pressentiment,  elle  avait  in- 
vité ses  élèves  à  faire  avec  elle  le  chemin  de  la  croix, 
à  l'intention  de  celle  des  sœurs  de  la  mission,  qui 
mourrait  la  première.  "Jamais,''  dira  plus  tard  l'une 
d'entre  elles,  "nous  n'oublierons  ce  chemin  do  croix, 
qu'elle  fit  à  haute  voix,  en  méditant  la  passion  du 
Sauveur  ;  et  cela  avec  une  telle  onction  et  une  piété 
si  vive  que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  mêler 
nos  larmes  aux  siennes."  Vers  les  sept  heures  du 
soir,  elle  demanda  la  permission  d'aller  se  reposer, 
disant  qu'elle  souffrait  d'un  violent  mal  de  tête. 
Quelques  heures  plus  tard,  elle  avait  cessé  de  vivre,  et 
le  prêtre,  mandé  en  hâte,  se  trouva  en  face  d'un  ca- 
davre. 
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lifi  stupeur  et  la  pi'iiic  des  rcligicustv  ot  des  en- 
fants furent  extrêmes  ;  elles  perdaient  en  elle,  les 
unes  une  sœur  ou  une  amie,  les  autres,  une  véritable 
mère. 

>rgr  Bourget  et  niùre  Ganieliii  n'iidirent  iioniniage 
à  son  mérite  et  déplorèrent  vivement  sa  mort. 

Dès  le  lendemain,  l'évéque  éerivait  au  ciiré  de  la 
T.nnguc-Pointe,  qui  lui  avait  fait  part  de  la  triste 
nouvelle  :  "  C'est  une  vraie  perte  pour  la  paroisse 
comme  pour  la  eoninninauté.  Je  la  déplore  plus  que 
tout  autre,  mais  j'adore  et  je  me  résigne.  C'est  Dieu 
qui  le  veut.  Ksjtérons  que  déjà  elle  a  pi'is  sa  place 
dans  le  chœ-ur  des  vierges." 

3Ière  Ganielin  faisait,  part  di'  ses  impres;sions  sur 
cette  perte  douloureuse,  dans  une  lettre  à  ses  sœurs 
de  Laprairie.  éerite  quelques  jours  plus  tard. 

Maison  de  la  Providence, 
17  décemlire  ISÔO. 

A  la  Très-llonorée  Sceur  Laroccjiie,  Sieur  ser- 
vante, à  La  l'rairio.  ' 

'  Sœur  liUroequo.  l'une  des  sept  l'ondatrices,  fut  la  pre- 
mière supérieure  de  Thospice  de  la  Providonoo  îl  La- 
jirairie.  Elle  fonda,  on  IS.'iS.  une  niaiïion  A  Santiago  <lu 
Chili.  Son  Ininiilitt'.  sa  {.nande  bontC,  son  extrCme  di'fô- 
rence  pour  tout  le  monde,  la  rendaient  olifr,-  iV  tous 
feux  qui  la  connaissaient.  Elle  mourut  dans  cette  mission 
lointaine,  le  21  février  1857.  flfiée  de  38  ans.  Son  corps  fut 
inhumf^  sur  le  terrain  de  la  mission  qu'elle  avait  établie 
trois  ans  auparavant,  ot  où  reposent  encore  aujourd'hui  ses 
restes  mortels. 
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"Vous  avez  appris,  sans  auouii  (loutc.  la  mort  do 
notre  chère  s(our  Madeleine,  par  la  li'tirc  <nu'  sd'iir 
Elizabotli  vous  a  écrite  de  ma  part.  C'est  sninodi, 
à  deux  heures  du  matin.  «(Uc  noire  iiaiurc  sn'ur  a 
rendu  le  dernier  soupir,  et  je  ne  l'ai  su  (|n"à  six 
heures.  Elle  n'a  été  malade  qiie  sept  heures  ;  le  Dr 
Archamhault  ne  la  trouvait  nullement  en  dan^^rr. 
Les  sœurs  me  disent  que  l'on  ne  peut  dépeindre  la 
scène  qui  s'est  passée  cette  nuit-là.  La  paixvre  sreur 
Praxède  était  sans  connaissance.  Je  suis  arrivée  à 
la  ferme  à  sept  heures,  et  je  suis  restée  jusqu'au 
dimanche  après  vêpres  pour  les  coni-oler  un  peu. 
Notre  pauvre  sœur  a  eu  un  Libéra  à  la  Longue-Pointe 
«vant  le  départ  du  corps.  Les  funérailles  ont  été 
magnifiques  ;  cinquante  à  soixante  voitures  sui- 
vaient. 

"  Voyez,  mes  pauvres  fdles,  combien  le  Seigneur 
nous  visite  dans  sa  grande  miséricorde  ;  j'ai  bien 
pensé  à  mes  bonnes  missionnaires  ;  je  vous  ai  dési- 
rées près  de  moi.  En  priant  pour  notre  pauvre 
flœur,  ne  soyons  pas  insensibles  à  ces  coups  qui  nous 
frappent  ;  il  faut  en  faire  notre  profit  spirituel,  car 
nous  voyons  par  là  comme  il  faut  être  toujours  prêt 
à  rendre  ses  comptes  et  à  paraître  à  l'heure  qu'on  y 
pense  le  moins.     Tféflérhissons  un  ])eu.  et  voyons  que 
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le  bon  Dit'ii  nous  aiiiu',  cur  il  nous  cliiilio  en  ])<"'rL'. 
Coninie  vous  lo  savez,  la  mort  do  sœur  Madeleine  est 
une  vraie  perte  pour  la  uouiiminauté.  Je  ne  sais  qui 
l'on  va  mettre  à  sa  placi'. 

''Mettons  toutes  ces  tribulations  et,  croix  aux 
pieds  de  noti-f  Mère,  et  stiu\en(tn«-nous  que  nous 
eonimes  ses  filles  et  (|ue  nous  devons  partager  ses  dou- 
leurs." 

Votre  MiiVi; 

Sr  Ganielin,  supérieure. 

On  voit  par  cette  lettre  l'atïeetion  dont  la  Mère  en- 
tourait toutes  ses  filles,  et  à  ([uel  point  elle  se  préoc- 
cupait de  les  consoler  dans  les  peines  et  les  épreuve» 
qui  pouvaient  atteindre  la,  communauté.  s 

Deux  ans  plus  tard,  en  1H'>'2,  nos  sœurs  ouvrirent 
à  la  r.ongue-I'ointe  un  Iios])iee  d'aliénés,  dans  la 
ferme  Saint-Isidore,  qu'elles  abandonnai(!nt  avec 
leurs  élèves  pour  s'installer  dans  une  maison  en 
pierre,  de  quarante  pieds  de  long  sur  trente  de  large, 
achetée  avec  toutes  ses  dépendances  et  un  terrain 
assez  étendu.  ^  près  de  l'église  paroissiale. 

A  la  ferme  Saint-Isidore,  les  classes  furent  conver- 
ties en  cellules,  et  dix-sept  aliénés  en  prirent  posses- 

'  Sur  ce  terrain  se  trouve  encore  .aujourd'hui,  outre  cette 
maison  qui  a  subi  d'importantes  améliorations,  le  cimetière 
des  religieuses  et  celui  des  sœurs  tertiaires. 
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siuii.  Sur  ce  iiniulii'c,  iniit  vciiaioiiL  <k'  r.\>ili'.  un 
intTi'  GaiiH'liii,  (li'i)ui>  1811,  lo.s  recovait  dans  uiic  pe- 
tite niiiisou  t'iiclose  dniirt  rcnet'iiili'  du  jardin.  De- 
puis l'adoptinu  qu'elle  avait  laite,  à  la  inorl  do  sou 
mari,  du  pauvre  idiot  Dodiiis,  elle  avait  toujours 
porté  un  sintrulier  iniérêl,  à  ces  infortunés. 

Dieu  bénit  celte  auivre,  eonunr  tnmc>  celles  qu'elle 
a  entreprises.  Le  petit  hospice  de  Saint-Jean  de 
Dieu,  qui  conipronait,  au  nu)nient  de  sou  ouverture, 
(ILx-sept  patients,  en  compte  aujourd'hui  dix-sept 
cents. 

Cette  même  année,  lu  ferme  Saint-Isidore  donna 
rhospitalité  aiix  i)rétres  âgés  ou  malades,  à  ([ui  l'iu- 
t'atigable  charité  de  mère  (Jamclin  avait  ouvert,  dè.'î 
18-16,  une  maison  d(>  retraite  dans  une  maison  appar- 
tenant au  jugc!  l'ike,  tout  près  do  l'Asile,  au  coin,  des 
rues  Mignonne  et  Saint-Hubert.  Elle  l'avait  achetée 
ù  cette  intention  :  ce  fut  l'hospice  Saint-Joseph. 

Or,  le  8  juillet  1852,  un  désac-treux  incendie  rédui- 
sit en  cendre  le  faubourg  Saint-Laurent  et  une  partie 
du  faubourg  de  Québec.  L'asile  de  la  Providence  et 
l'hospice  Saint-Joseph,  bien  que  celui-ci  fût  on  bois, 
échappèrent  au  désastre  par  une  protection  signalée 
du  Ciel.  Tout  à  côté,  la.  cathédrale  et  l'évêché  étaient 
anéantis.  Qiuitorze  cents  maisons  avaient  été  dé- 
truites :    neuf  mille    personnes    étaient   sans  abri. 
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L'Agile  ouvrit  sc.-^  jioric^i'i  mit'  foule  de  ces  riinlluni- 
roux,  et  toutes  ses  pièces,  sans  excepter  la  chapelle, 
furent  converties  en  dortoirs,  où  l'on  n'entendait  que 
dos  gémissements  et  des  sanglots.  ■ 

Les  prêtres  de  l'hospice  Saiiit- Joseph,  touchés  de 
la  triste  situation  de  l<Mir  évêtpie  et  des  prêtres  de  son 
évêché,  lenr  olîriretit  spontanément  leur  demeure,  et 
s'en  remirent  aux  so'urs  de  la  Providence  du  soin  de 
leur  assurer  iiiu'  autre  résidence. 

Ou  leur  aménagt'ii  un  logement  à  la  ferme  Saint- 
Isidore,  où  ils  passèrent  trois  années,  jusqu'à  ce  (jue 
la  cathédrale  provisoire  et  l'archevêché  actuel  fus- 
sent construits  au  fauhourg  Saint-Antoine, 

Dans  rintervalle.  la  chapelle  de  l'asile  servit  aux 
ojlices  ]iul)li(\«  du  (piart  ier.  et  l'évêque  y  céléhra  toutes 
1»  s  cérémonies  pontificales. 

Presque  en  même  temps  qu'ell(>  étahlissait  à  la 
Longue-Pointe  la  maison  Saint-Isidore,  Mère  Ga- 
mdiu  ouvrait  un  hospice  à  Laprairie,  cà  la  demande 
du  curé,  le  lî.  V.  Tellier,  S.  .T..  et  sur  les  vives  instan- 
ces de  la  société  des  <lanies  de  charité,  organisée  dan,s 
cette  paroisse  depuis  Tannée  18l'v.  ' 


'  Dans  un  di'-;  \i(Mi\  livres  de  eoniplea  dp  la  fabrique  de 
La|)raivio.  un  ilcin  altiic  l'attoiition.  Dans  im  ('f)ni))lo  de 
inai<,'nillier.  de  l(ifl2.  il  est  question  d'une  somme  payée  aux 
"  S(eurs  de  la  l'i'ovideiiee  "  jiour  1  11).  de  eire  jauru>. 
<>uelli'-i  étaient  ees  sœurs  de  la  Piovidenee  ?  Xnus  eroyons 
ijue  c'étaient  ces  filles  ])auvres,  refjues-  par  la  Mère  Bour<îeois, 
en   lllSl,  sdiis  11'    nom    de    lilles   de    la    Providoi  ce.  dans  le 
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iMère  (Jamelin  devait  se  sentir  d'autant  plus  in- 
clinée à  répondre  à  cet  appel,  que  cette  fondation  se 
présentait  en  quelque  sorte  dans  les  mêmes  circons- 
tances qui  avmcnt  entouré  la  fondation  d.'  i-„,<ile  de 
,    Montréal. 

Là  aussi  une  société  de  dames  avait  pris  Fini- 
tiative  de  la  visite  et  du  soin  .les  pau-ros.  Elles 
avaient  même  loué  une  maison  pour  y  recevoir  (vux 
d'eniro  eux  qui  n'avaient  pas  de  <lemeure  convenable. 
("<'st  cette  maison  que  les  dames  r.-mirent  à  mère 
Gamelin.  le  ir,  mai  1S4G.  Elle  abritait  à  ce  moment 
linit  vieilles  infirmes,  dont  la  garde  était  confiée  à 
une  pieuse  fille,  Mlle  Emmélie  Denaud.  ^ 

La  maison,  solidement  construite  en  pierre,  n'a 
pas  subi  depuis  de  modifications  notables,  et  elle  sert 
i'ncore  d'babitation  à  iios  soMirs. 

Larrivée  des  religieuses  causa    une    grande    joie 
parmi  les  familles  pauvres  du  village.     Notre  bonne 

l>ut  ,1,.  les  former  au  travail.  La  vf.nfM-nliIe  Alr.ro  avait,  on- 
^er1  A  ,.pt(e  intention  un  ouvrnir  nppelO  la  •' Pn.vidence  " 
Q..ol,ines  sœurs  fêtaient  charfrôes  .le  nei  fille.,  qu'elles ToTror-' 
..•a.rnt   .le  mettre  en  éiaf   .le  vivre  ,lu  pro.hut    .le  leur  Ira- 

C'etl..  ass.)eiation  fut  suppriin.-c  en   Hi04 

'  C<»(((^  <lein.)iselle  demeura  A   la  mission   iusfnin  s.,  mo,., 

S'inannr  eini;!;/'""""     '''''      ^^"'^    """'''^    A    m"  ^l;;    ^ 
.1  innppi t'.'ini)los  sorvjees. 
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mèro  i)iissa  quelques  jours  au  milieu  i!e  ses  filles,  pfair 
leur  faciliter  les  commencements  de  leur  nouvelle 
existence.  FA\c  s'occupa  avec  une  sollicitude  parti- 
culière à  préparer  le  ])otit  oratoire  ((ui  allait  Ijientôt 
recevoir  Xotre-Seigneur,  dont  la  présence  sacra- 
mentelle est  toujours  le  grand  soutien  et  la  grande 
consolation  de  la  vie  religieuse. 

Les  sœurs  eurent  la  joie  d'entendre  la  première 
messe  dans  leur  oratoire,  le  ".^(i  du  mrine  nioi.s.  >rgr 
Prince,  qui  l'avait  célébrée,  réunit  ensuite  les  dame* 
de  charilé  ;  et  après  les  avoir  félieitées  du  travail 
qu'elles  avaieut  aecom]ili  juscpic-là,  il  les  exhorta 
fortement  à  donner  aux  sœurs  tout  l'appui  de  leur 
zèle  et  de  leur  dévouement. 

Quelques  jours  plus  tard,  Mgi-  Bourget  venait 
lui-même  apporter  aux  sœurs  et  aux  dames  le  puis- 
sant encouragenu'ut  de  sa  présence  et  de  sa  parole, 
et  promettait  à  ces  dernières  l'avantage  d'une  messe 
dite  à  leur  inteulion.  le  lundi  de  chaque  sc^maine, 
et  d'uuc  iustruetioii  dnniu''i'  ])ai'  un  des  pères  jé- 
suites de  la  paroisse. 

^falgré  le  peu  de  ressources  de  cette  maison,  cjui 
dépendait  uniquement  de  la  charité  puhlique,  la  fon- 
dation s'aunoneait  sous  les  ])1us  heureux  auspices, 
quand  une  terrible  épreuve  menacja  d'anéantir  ces 
beaux  eommencements. 
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-Dans  la  luiii  du  ô  aoûl,  un  iiK-eiidie  détruisit  une 
partio  du  village.     Plus  d."  trois   cents  maisons,  k- 
^  presbytère  ot  une  portion  de  fliospiec  devinrent   la 
proie  des  flammes.    Le  l'eu  s'arrêta  à  régiisc. 

Les  sœurs  et  les  pauvres  infirmes,  au  nombre  de 
quatorze,  se  réiugièreni  au  bord  du  fleuve.  C'est  là 
que  notre  véiuh-able  mère,  accourue  dès  le  nuitia  à 
la  triste  nouvelle,  les  trouva  au  milieu  d,;  centaines 
de  malheureux  sans  asile,  groupés  autour  des  quel- 
ques meubles  et  des  quelques  habits  qu'on  avait  pu 
sauver  du  désastre. 

Aju-ès  avoir  distribué  autour  d'elle,  avec  sa  bonté 
et  sa  cordialité  accoutunuVs.  des  consolations  et  des 
encouragements,  la  bonne  inèiv  impartit  immédiate- 
ment pour  la  ville,  rauu'nant  à  TAsile  avec  elle  les 
quatorze  vieilles  de  l'Iiospiee,  pendant  que  les  reli- 
gieuses trouvaient  un  refuge  chez  les  sœurs  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame. 

Elle  revint  incessamment,  accompagnée  de  sœur 
Caron,  pour  distribuer  les  secotirs  les  plus  urgents  à 
cas  familles  en  détresse.  Dans  l'intervalle,  des  co- 
mités de  secours  s'organisèrent  à  la  ville  et  dans  les 
campagnes  voisines,  pour  venir  en  aide  aux  incen- 
•liés.  Xos  sœurs  furent  chargées  de  distribuer  les 
dons  en  argent,  en  alinieuls  et  en  vêtements,  et  mère 
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Gaïut'liii,  iis.^iïli'o  do  sœur  Caroii.  ]1lv^!idll  dès  lo  k'ii- 
demaiu  à  la  première  distribution. 

Les  sconr>  purent  rentrer  dans  leur  nuii^on  après 
les  premières  réparations,  dès  lo  2\  septembre;  leurs 
pauvres  les  y  suivirent  au  mois  de  novembre. 

Cependant,  la  ])auvreté  do  la  maison  ne  cessait  pas 
d'être  extrême  ;  on  y  manquait  parfois  du  nécessaire. 
;Mère  Garaelin  fut  sur  le  point  de  rappeler  se  reli- 
gieuses. Klle  dut  céder  à  leurs  propres  instances,  car 
elles  ne  pouvaient  se  résoudre  à  abandonner  leurs 
pauvres.  Le  11.  P.  Tellier  et  les  dames  do  charité 
joignirent  leurs  prières  au.\  leurs,  et  se  mirent  à  l'œu- 
vre, par  dos  quêtes  et  des  bazars,  pour  })ayer  non  seu- 
lement les  frais  do  réparation  nécessités  par  l'incen- 
die, mais  même  pour  assurer  au.\  sœ'urs  la  jn'opriété 
de  la  maison,  qui  leur  coûtait  un  loyer  annuel  do  19 
louis.  Les  dames  réussiront  à  obtenir  du  comité 
de  l'incendie  un  don  de  50  louis  ;  le  H.  P.  Tel- 
lier eut  la  bonté  de  descendre  lui-même  à  Québec 
pour  solliciter  des  aumônes.  Sos  dénuirches  réussi- 
rent ;  il  rapporta  la  somme  île  117  louis,  (irâee  à  ces 
secours,  on  put  faire  l'acquisitifui  de  l'ininuMiblo.  Il 
restait  ime  dette  de  l»>0  louis. 

Ce  fut  le  dorniov  acte  de  zèle  et  .de  dévouement  du 
père  Tellier  en  faveur  de  celle  fiuidation.  à  laquolle  il 
avait  ]iris  une  part  si  grande,  l.e  ',  décembre  di^  cette 
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année,   il  qnitli.it  l,i  cre  do  Lai.mirie,  pour  y  être 
remplaoô  j)ar  le  Pi.  1>.  Mainguy. 

Moia-i  (l-in,  ;,n  plus  tard.  Iv  J(;  .„;iol.re  \M:.  mère 
(.ainelin  était  forcée  d'ouvrir  dans  cetfe  niissiuji  une 
.^alie  d'orpl.elines.  Plusieurs  d,.  ces  pauvres  enfants 
abandonnées    ne    pouvaient    que    très    dillicilcuieni 
trouver  place  dans  d'autnN  établissements  de  cl.arité. 
Pour  subveiiir  aux  besoins  de  ces  nouvelles  pension- 
naires, les  suMirs  s-iinp..sèrent  nn  sur.-roît  de  travail 
et  les  plus  grand.,  privations,  jusquïi  se  contenter, 
pour  leur  nourriture,   des   restes   de  leurs  pauvres. 
C'était  un  nouveau  trait  de  ressembhuice  avec  la  fon- 
dation de  la  maison  mère. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  lignes  de  la 
chronique  de  l'époque  :  '•  .Nous  ne.mangions  du  pain 
qu'une  fois  par  jour.  Notre  nourriture  ordinaire  était 
<le  la  soupe  aux  pois,  du  lard  et  des  patates.  En  ca- 
rême,  notre  dîner  consistait,  comme  aux  jours  mai- 
gres, en  une  soupe  aux  pois,  et  ordinairement  eji  un 
pâté  aux  pommes,  sans  pain    ni  IxMirre.  Nous  n'acho- 
tions  jamais   ni   thé  ni   café,    mais  nous   env.,yi..n^ 
chercher  dans  le  village  les  feuilles  de  thé  déjà  in- 
fusées.   Un  jour,  un  monsieur  donna  aux  ori)helines 
50  sous  pour  faire  do  la   /Irr.     La  sœur  servante, 
qui  n'avait  plus  de  pain  à  leur    donner,    leur    de- 
manda ce  qu'elles  aimaient  le  mieux,  du  pain  ou  de  la 
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tire.  ''Du  pain!  du  pain!"  orit'-n'iii  cnscnililc  le-;  en- 
fants, car  lo  pain  était  pour  elle.»  ce  (|u"<'st  un  .uâtoau 
aux  enfants  des  riches.  Une  année,  mms  fîmes  tout  un 
carême  d'une  tinette  de  beurre  do  oinquaiitt;  livres, 
et  cela  avec  un  personne  1  de  trente-sept  personnes."' 

Bien  que  la  Chronique  ne  le  dise  pas,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  pain  fut  jilus  souvent  nian^iré  sec  qu'au- 
trement. 

Des  interventions  manifestes  de  la  divine  Provi- 
dence vinrent  plusieui's  fois  récompenser  ce  touchant 
esprit  de  sacritice. 

Un  jour,  lu  curé  prévint  la  supérieure  qu'il  ne 
pourrait  plus  laisser  le  Saiut-Sacremenl  dans  l'ora- 
toire, parce  que  la  ]iorte  du  tabernach»  n'était  pas 
recouverte  d'un  pavillon,  conformément  à  la  règle 
liturgique.  Il  n'y  avait  (jue  quinze  schellings  dans  la 
maison.  ])our  faire  le  marché  de  la  semaine.  La 
sœur  servante,  vivement  atîli^ée.  eu  conféra  avec 
ses  sœurs,  et  toutes,  unanimement,  décidèrent  de  se 
priver  de  viande  pendant  huit  jours,  plutôt  que  de 
perdre  leur  précieux  trésor.  Or,  pendant  (|ue  la  supé- 
rieure était  à  la  ville.  ])our  l'achat  du  pavillon,  ime 
jeune  fille  se  présenta  au  parloir  et  dir  à  la  sœur  qui 
la  reçut  :  '".l'ai  fait  une  promesse,  pour  une  grâce 
ipie  j'ai  obtenue  liitM-.  et  je  viens  m'en  acquitter  tout 
de  suite,  en  donnant  l."i  schellings  pour  les  pauvres.*' 
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Qir.,n  jnn-o  fle.hi  roconnaissanco  ([ui  ôclatii.  quand,  à 
l'arrivéo  de  la  «upi-rienre,  on  lui  remit  la  somme 
qu'elle  v.'nait  d(>  dépenser  pour  le  divin  Prisonnier  ! 

L'u  autre  joui',  il  ny  avaii  que  quelques  sous 
<laus  la  eaisse:  les  sœurs  et  l.w  pauvres  entendirent  la 
sainte  messe  on  l'honneur  de  saint  Joseph,  le  priant 
de  venir  à  leur  secours.  Or.  vers  les  neuf  heures,  un 
inconnu  sonna  à  la  porte  du  parloir:  "  J,^  suis  voya- 
creur,  dit-il;  j'ai  manqué  périr,  et  j'ai  promis,  si  j'é- 
chappais au  danger,  de  donner  une  aumône  aux  pau- 
vres.  Je  suis  heureux  d'accomplir  ma  promesse  en 
faveur  de  votre  maison."  Et  il  ronnt  à  la  religieuse 
la  somme  de  deux  louis. 

Xous  pourrions  multiplier  ces  traits  d'intervention 
providentielle,  mais  le  cadre  de  notre  livre  ne  nous 
le  permet  pas.  Aujourd'hui,  la  mission  de  Laprairie 
est  pauvre  encore,  mais  elle  prospère.  Outre  les  œu- 
\Tes  de  charité  extérieures  elle  entretient  quarante 
pauvres  intirmes.  La  société  des  daanes  de  charité, 
qui  assiste  nos  sœurs  dans  leurs  œuvres,  compte  un 
demi-siècle  d'existence  et  comprend  actuellement 
^ent-vingt  membres. 
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CilAlM'rnK  XL 
1846-1847 

i>i;ixif:Mi:   vi.sitk     éi'Iscoi'ai.e.— vertus     et   dévotions 

m:  MKUE  OAMELIN.— SON  ESIMUT  D' ABNÉGATION  ET 
DE  SACHIFICE.-  QUAI.riÉS  DE  SA  DIHEC TION.— SA  SOE- 
HCnUDE  l'OUU  LE  NOVICIAT. -SES  Él'UEUVES  INTÉ- 
ItlEUriES. 

r.e  K!  avi'il  181(1,  .M,i:r  Hoiirget  fit,  ù  l'asile  do  la 
i'rovidciieo  sa  seconde  visite  pastorale.  Mère  (iame- 
Jiii  sollicitait  toujours  cette  faveur  avec  instance,  à 
cause  des  grands  avantages  qui  en  résultaient  pour 
sa  communauté.  Chargée  déjà  de  la  direction  de 
plusieurs  œuvres  de  charité,  elle  redoutait  le  poids 
de  sa  responsabilité  et  sentait  plus  que  personne  le 
besoin  de  l'assistance  de  son  évêque.  ''  Là  seulement, 
disait-elle,  jo  nie  sens  en  i)aix,  comme  un  enfant  près 
d'un  bon  père.""  Une  des  résolutions  de  sa  première 
retraite  avait  été  celle-ci  :  "Obéissance  aveugle  à 
regard  de  mes  supérieurs  en  toutes  choses."  {Jour- 
nal, 184(i.)  Elle  tenait  non  seulement  à  déférer  en- 
tièrement à  lenrs  avis  et  à  leur  direction,  mais  même 
à  témoigner  un  véritable  contentement  du  sacrifice 
qu"elle  avait  parfois  à  leur  faire  de  ses  idées  et  de 
ses  sentiments  personnels,  non  moins  que  des  frois- 
sements d'amour-propre  (iu"elle  pouvait  ressentir  à 
leurs  observations. 
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l^llo  nuun-issui  à  soi,  ^n-o^m'  endroit  ]os  plius  hnm- 
l.los  sentiments.    "J.  „.■  ,„,is  ri..„  ,,,,,•  nioi-mr.me  " 
rôpélait-cllc   souvent  ÙS..S    sœurs,   "  ,„  ,,;„•   ni.s  ,a- 
If^iits,  ni  ])i.r  jiies  moyens,  mais  jo  compte  sur  la  .11- 
ville  rrovi,|,,]ice,  qui  vous  inspirera  ee  qur  vous  devez 
l^îire  i)our  suula-erles  nu.ml.n.s  souirrants  d,.  Xoire- 
Seigneur  ;  puis  votre  ex(unpj..  engagera  d'autres  per- 
sonnes à  .lonner  leur   superflu  j.our  vous  aider."'— 
•'Je  n'ai  pas  la  prétention  de  eroire,  mes  chères  filles." 
disait-elle  dans  une  autre  occasion,    ''que  nous  ferons 
de  grandes  choses,  comme  h-s  autres  communautés, 
mais  nous  ferons  le  pru  qu(,.  les  autres  communautés 
ne  peuvent  faire,  et  le  bon  Dieu  aura  ce  peu  pr.ur 
agréable,  puisque  nous  ne  pouvons  faire  plus." 

Son  Immilité  ne  se  bornait  pas  à  des  paroles,  elle 
se  tradui.sait  dans  tous  ses  actes. 

Durant  les  retraites,  elle  baisait  les  pieds  de  ses 
.^œurs  et  les  suppliait  de  prier  Dieu  pour  elle.  Elle 
savait  réparer  humblement,  même  auprès  de  ses  infé- 
rieures, les  fautes  qui  échappaient  à  sa  vivacité. 
Ayant  un  jour  fait  de  la  peine  à  une  jeune  sojur,  elle 
se  jeta  à  ses  genoux  pour  lui  en  demander  pardon. 

C'était  là  un  des  points  principaux  de  ses  examens 
et  do  ses  résolutions.  "Beaucoup  de  douceur  et  de 
charité  envers  mes  inférieures,"  écrit-elle  dans  son 
journal  de  retraite  :   "oublier  leurs  défauts  les  plus 
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saillanis.  et  no  voir  que  ceux  qui  me  regardent  per- 
sonnellement."'   (Journal,  181G). 

Elle  accueillait  les  pauvres  au  parloir  avec  tant  do 
cordialité,  (ju'oii  aurait  cru  qu'ils  élaieul  ses  paronis 
ou  SCS  plus  eliers  auiis.  Mlle  téiiioi^Miait  un  vif  re- 
gret de  ne  pouvoir  satisfaire  à  toutes  leurs  demandes, 
et  ces  pauvres  gens  ne  se  retiraient  jamais  sans  em- 
porter an  moins  l'aumône  inappréciable  d'une  affec- 
tueuse compassion.  Elle  veillait  à  ce  ({ue  la  visite 
des  pauvres  à  domicile  se  fît  régulièrement.  En 
dépit  du  petit  iiomi)re  des  sœurs,  elle  trouvait  tou- 
jours lo  moyen  d'en  envoyer  auprès  des  malades  qui 
en  faisaient  la  demande,  la  nuit  comme  le  jour.  Les 
sœurs  devaient  lui  rendre  compte  de  la  manière  dont 
elles  s'acquittaient  de  cet  office,  et  elle  leur  donnait 
sur  ce  point  d'excellents  avis. 

Ce  fut  le  21  avril  1846  que  Mgr  Bourget  inaugura 
dans  notre  ciiapelle  les  qixarante-heures  de  Marie  dé- 
solée. Cette  touchante  dévotion,  si  chère  au  cœiir 
de  notre  vénérée  fondatrice,  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours.  Chaque  année,  le  vendredi-saint,  à  cinq 
heures  du  soir,  les  religieuses  et  tout  le  personnel  de 
la  maison  se  réunissent  à  la  chapelle.  Après  le  chant 
du  Siabat  Mater,  on  entend  un  sermon,  puis  on  récite 
quelques  prières,  entre  lesquelles  la  suivante,  pres- 
crite par  le  cérémonial  :     "  i\ra  tendre  Mère,  que  je 
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vois  ploup'.c  dans  la  ph,s  profon,!,.  alllidir.-..  je  no 
veux  point  vous  laisser  seule  répandre  des  torrents 
de  larmes  dans  votre  solitude.  Non,  je  ne  vous 
abandonnerai  pas  ;  Je  veux  mêler  mes  larmes  avee 
los  vôtres,  je  veux  partager  vos  douleurs  ei  celles 
de  mon  Rédempteur." 

Sept  cierges  brûlent  constamment  pmdant  les 
quarante-beures  de  Marie  désolée  :  quelques  sœurs 
demeurent  toujours  ,..  prière,  se  succédant,  le  jour, 
de  demi-heure  en  demi-heure,  et  hi,  nuit,  de  deux- 
heures  en  deux  heures. 

Mgr  Boui'gct  fît  don  des  sept  premiers  cierges  qui 
furent  allumés  aux  pieds  de  la  Mère  des  Douleurs, 
à  l'inauguration  de  ces  pieux  i-xercices:  '\lo  désire," 
avait-il  dit  à  mère  Gamelin,  -  que  les  sept  premiers 
cierges  qui  brideront  à  cette  occasion  soient  payés 
par  un  pauvre  ;  et  comme  je  crois  être  à  bon  droit 
le  premier  pauvre  du  diocèse,  jo  vous  en  remets  le 
prix." 

Ces  exercices  se  terminejit  le  jour  d-  Pâques,  à 
cinq  heures  du  matin.  En  prés-n.v  de  la  commu- 
nauté, réunie  à  la  chapelle,  la  supérieure  récite  la 
prière  suivante  :  ■'  Cessez,  ô  N'ierge  glorieuse,  mère 
très-aimable,  cessez  de  vous  livrer  à  la  tristesse  et  à 
l'affliction.  Vous  avez  assez  pleuré,  il  est  temps 
d'essuyer  vos  larmes.     Votre  divin  Fils  est  ressus- 
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citi''.  \a'  voilà,  coiili  iii|ilrz-l('  :  son  visago,  ses  plaies, 
sa  sainli'  î\u\f.  >(iii  porps  sacré,  tout  fii  lui  est  rempli 
flo  majesté,  lie  lumière,  d'éclat  et  de  iicauté  ;  il  a 
1ri(im|ilié  de  la  mort,  sulijugué  reiifrr.  déti'iiit  le  ]ié- 
elié.  Ajzréez.  ô  ma  leiidrc  Mère.  aLTeez  les  senti- 
lueiits  de  mon  ecrur.  (|iii  \i(iil  |iaria,i;ci' avec  vous  sa 
joie  et,  son  allégresse." 

Cette  prière  achevée,  lo  clueur  des  religieuses  pro- 
clame joyeusement  la  résurrection  du  Sauveur  par  le 
chant  solennel  du  li'rjiiiia  Culi.  (|ui  est  suivi  de  la 
prière  du  matin  et  (le  la  méditation. 

Ce  l'ul  aussi  notre  \énérée  mère  (|ui,  malgré  les  oh- 
jcction-  proYO(|uées  par  la  nouveauté  de  cette  dévo- 
tion, parvint  à  l'aire  imprimer  i)our  la  première  fois 
dans  notre  ville  l'efligie  du  scapulaire  de  Notre- 
Dame  des  .Sept-Douleurs.  '  Par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  elle  cherchait  à  répandre  cette  dévotion. 
Elle  en  avait  faJt  la  promesse,  et  elle  sut  la  tenir. 

Tout  e<'  (|ui  touchait  du  reste  au  culte  des  dou- 
leurs de  Aliirie  lui  était  cher.  Cette  dévotion,  vu  elle 
avait  pui~é  une  si  grande  consolation  durant  les 
éju'cnvcs  d>'  -on  veuvage,  elle  avait  à  cœur  de  l'in- 
culquer .^i  iis  filles  et  d'en  faire  une  des  dévotions 
caractéristi([ues  de  sa  communauté.    Son  journal  de 


'   X'oir    SDurriiir  ihi    '.i'iimc    niiiiirrrsdiri'   (h    hi    inort    ih 
)iiirc   iluiiirUn.  p.  21. 
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retraites,  ses  exliortatioiis  t'rr(|iii'ii|i's  révèlent  cette 
préoeciipatioii  profonile  e|  constante  de  son  cieiir. 

"  l''iiire  e)i  sorte,"  éeril-ellc  soils  l'oniie  (le  réxilu- 
lioil.  ilnnint  une  «le  se>  |)reniièr(->  rel  iMitc»,  ••  (pie  l;i 
dévotion  à  Notre-Dame  des  Se[)l-I)oulenr>  se  |irii- 
yniio,  snrinul  dans  notre  maison,  iiinsi  (pie  celle  du 
clieniin  de  la  croix,  ayant  eonnu  (pi'au  pied  du  Cal- 
vaire Ton  peut  puiser  à  une  source  intarissattle,  et 
<pi"avec  lui  peu  de  coura<j,-e  Ton  olitiendra  la  pcrl'ec- 
lioii  (|iie  notre  saint   état  deinandc  de  nous/' 

Dans  son  journal  de  lS|f>.  elle  écrit  :  '-.le  vais 
faire  le  chonnn  de  la  croix  pour  la  convcr>ion  {]('>^  pé- 
^•lu'urs  ;  c"e>|  ma  ])rati(pie  de  tou>  les  j(uiiv.  .t'iii 
formé  la  résolution  de  |e  faire  tous  le^  jour-  de  l'an- 
née, si  jiies  occu])ations  le  ])erinet  teiit.  J'épi'oiive 
tant  de  consolation,  dans  c(  s  méditation-  -iir  la  pa- 
sion  de  mon  Sauveur."  (Jounnil.  18!!)). 

Dans  une  retraite  précédente,  après  avoir  ])i'is  la 
résolution  de  le  faire  souvent,  elle  demande  par- 
don à  Dieu  "de  sa  n(''<,digcnce  et  i\i'  <.ii  ]iaresse  à 
remettre  s(uivent  de  l'aire  cet  exercice  .|u"il  -cnihle 
exiger  d'elle."  v{  elle  prend  "la  résolution  de  ne 
pas  pa,-s(>r  un  jour  san-  in\(Mpiei'  le  nom  de  Marie. 
]\[ère  des  Douleurs,  par  rpiel(pie<  invocation-  pieu- 
ses." (Juiinial,  18  IG).  Et  quatre  ans  jihis  tard,  dan? 
sa  dernière  retraite,    fidèle  au  même    sentiment   et 
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au  iiu'iiic  devoir,  ullc  leriiiiiic  un  pasSiige  rolanf  à 
ses  épreuves  par  cv.ii  lignes,  (pii  montrent  avec  (juelle 
constance  elle  |»raliipiait  les  dévotions  qui  lui  te- 
naient au  eu'ui'  :  "Pour  être  l'enfant  de  la  Mère 
des  Doideurs,  il  faut  s'al tendre  à  porter  la  croix  en 
ce  monde.  ,)e  viendrai  donc;  souvent  prier  aux  ])iod.s 
de  cette  bonne  Mère.  .K'  lui  demanderai  d'avoir  pitié 
de  moi  dans  les  épreuves  el  les  tribulations  dont  je 
suis  sans  cesse  agitée.  Je  penserai  qu'elle  m'a  parti- 
culièreni(>nt  choisie  ])()ur  sa  fille,  (pie  Je  siiis  obligée 
de  la  consoler  et  de  l'honorer,  de  propager  sa  dévo- 
tion autant  (pie  possible,  partout  oè  il  y  aura  des 
soMirs  d''  charité.  Nous  lui  en  avons  fait  la.  pro- 
messe, si  nous  obtenions  par  son  intercession  une 
statue  semblable  à  celle  qu'avaient  le  bonheur  de 
posséder,  dans  les  Kiats-Unis.  les  bonnes  religieuses 
d"Kmmit<bi!rL;-.""     (-/(.iiniul.  Is'iO). 


Elle  trouvait,  un  attrait  irrésistible  à  la  méditation 
de  la  ])assion  de  Notre-Seigneur  et  des  douleurs  do 
sa  Mère,  i|u'elle  ne  séparait  jamais  de  sa  pensée.  Son 
cœur  Se  fondait  au  souvenir  des  peines  de  la  fuite  en 
Egypte,  de  la  ])erte  de  Jésus  au  retour  de  Jérusalem, 
des  angoisses  de  Gethsémani.  de  la  rencontre  du 
divin  condamné  avec  sa  mère,  de  sa  montée  au  Cal- 
\aire.  "'  Sa  mère,"  disait-elle  avec  larmes.  "  sa  mère 
3tait  là.  debout  près  de  sa  croix  !" 
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Sa  foi  et  sa  piétt'  lui  rjiisaiciit   vivriiimt  n;.s>ciiiir 
Toutes  ces  grandes  suuilrauc.s.  n  ri[..i,niie-l)ieu.  qui 
l'appelait  cà  le  suivre  dans  la  voit;  laborieuse  de  sa 
passion,  l'admit  de  bonne  lieure  à  partnger  son  ca- 
lice, en  la  dépouillant,  dès  son  enfance  et  su  jeunesse, 
de  ses  ail'eclions  les  plus  légitimes,  en  la  .soumettant, 
dans  sa  maturité,  ù  un  âge  où  les  babitudes  de  Tes- 
pnt  et  du  caractère  sont  fortement  prises,  aux  éprou- 
ves et  aux  difficultés  de  Toljélssance  et  de  la  vie  com- 
mune, en  lui  infligeant  ces  peines  intérieures,  ces  dé- 
laissements sensibles  de  la  divine  présence,  qui  lui 
cau.^aient  de  si  vives  anxiétés  et  des  tristesses  si  pro- 
fondes. 

Son  courage  et  sa  force,  au  milieu  de  ses  peines, 
elle  les  puisait  uniquement  dans  une  union  intime 
avec  désus  souffrant.     "  Jui  funné/'  écrit-elle  dans 
la  même  retraite    "  la  ré.^olution  de  fnire  de  nou- 
veaux ell'orts  sur  moi-niénie,  et  je  me  suis  dit  :     Je 
veux.    Seigneur,    vous  sidvrc  souvent  au   Calvaire. 
Cest  là  que  j'irai  chaque  jour  m'encourager  à  souf- 
frir k-  peines  et  les  épreuves  insépara})les  de  mon 
cuit.     (Jette  journée  s'est  passée  à  méditer  sur  la  pas- 
sion et  leis  douleurs  de  la  sainte  Vi<  rgv.     (^ue  do  sé- 
neiiscs  et  profondes   méditali  "■     ,ui  coiulamnent 
'oute  ma  conduite  :  "-■    {./ouniji.  j.s.V»). 
Ce  qui  semble  dominer  dans  la  vie  intérieure  de 
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mère  Gamclin.  i-'(.'>l  un  iravail  incc^,<anl  ilc  la  grck\' 
pour  l'amener  à  un  j^rand  détachement  d'elle-même 
et  de  toutes  choses,  el  \u\v  disposition  constante  dv 
su  volonté  il  corre>[)()n(lre  à  cet  attrait  surnat'.  ,cl.  en 
dépit  des  siieri  fiées  i)arl'ois  cruels  (|u"il  demandait: 
"Il  me  semhle.""  écrivait  elle  en  18-18,  "que  le  hou 
Dieu  va  m'accorder  ce  que  je  lui  ai  demandé  avec  tant 
d'instances  pendant  ma  retraite,  Tespril  'le  sjicii- 
fice  et  d'ahnégation  eu  toutes  choses.  J'ai  •<•".■  (|u^  h 
grand  défaut  qui  règne  en  moi  est  la  ri(  ..  '■che  de 
moi-même  en  toutes  mes  actions."  Et  ede  Ter- 
minait son  journal  de  reti'aite  par  cer  réso- 
lutions :  "  Pour  pénitences  journalières,  je  ferai 
plusieurs  fois  par  jour  des  actes  de  renonce  nici*^  dans 
mes  aetiims.  mes  peîisées,  mes  paroh  s.  mon  jugemi?i% 
ma  volonté,  dans  ma  nourriture  et  dans  les  aises  que 
je  pcmrrais  me  procurer,  en  un  mot,  en  toutes  choses. 
Je  m'imposerai  une  pénitence,  chaque  fois  que  j'y 
manquerai.  ~M(m  sujet  d'examen  particulier, — doniu'» 
par  ]\[gr  Prince. — s(  l'a  le  renoncement.  Vertu  d'ab- 
négation, à  la(|uelle  je  devrai  m"exercer  toute  l'année. 
{.Join-ual,   1818). 

Ses  sacrifices  élaieid  continuels.  Elle  n'a  jamais 
cessé  de  souffrir,  soit  de  ses  peines  intérieures,  soit 
des  épreuves  et  des  contradictions  qui  lui  venaient 
du  dehors,  des  exigences  du  devoir  quotidien  et  d"oc- 
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casions  nouvelU's  ;  son  journal  rlo  retraites  en  fait 
loi  :  '•J'accepte/"  écrit-olle.  "les  croix.  \vs  humili- 
ations, les  sacrilices,  pour  r.'X|iiiit  ion  de  ees  pi'clu'.s  du 
ma  vie  qui  vous  ont  eontristé.  Je  ne  veux  plus  me 
plaindre,  quand  il  faudra  souffrir  quelque  chose  pour 
vous,.  .  .  heureuse  si  je  puis  soulfrir  sur  cette  terre 
pour  acquérir  le  ciel.'"  (Journal.  18  19).  •'  Les  sacri- 
fices qu'il  nie  faut  faire  tous  les  jours  me  sont  en- 
voyés pour  nie  faire  mourir  à  moi-même  et  pour 
sauver  mon  âme."  Kt  elle  pren.l  la  lésohiti.m  d'im- 
plorer le  secours  de  la.  .Afére  des  Doidetirs.  ••  dans  le^ 
épreuves  et  les  trilmlatioiis  dont  elle  est  sans  ce>se 
agitée.'-'     {Journal.  IS.")!!.) 

Bien  (|ue  sa  vie  dans  le  monde  n'eût  été  ni  coupa- 
ble ni  même  légère,  ell.'  ri'.uTettail  vivement  et  se 
reprochait  avee  amertiim.'  la  jouissance  qu'elle  avait 
pu  prendr(>  à  certains  pLiisiis  frivoles  et  les  satisfai- 
tions  d'amour-])ropiv  au.x,pu.||,.>  (.11,,  s'était  parfois 
abandonnée.  Son  journal  traliii  fréquemment  ce  n- 
.yret  sans  cesse  rmaissani.  ,|iii  était  ])our  el h' l'occa- 
sion de  profonds  actes  d'humililé.  [)an<  sa  retraite  de 
1846,  faite  au  moment  du  .-econd  renouvellement  an- 
nuel de  ses  vœux  et  la  première  sur  laquelle  elle  ait 
laissé  des  notes.— d;aulant  plu-  intéresstnte.-  (lu'elles 
nous  révèlent  ses  véritables  dispositions  et  son  état 
sjiirituel    dans  hs   ])remièiv>    années  de  sa  vie  reli- 
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yiiju.si', — elle  écrivait  les  lignes  suivante^:  •'l/oniison 
iu"a  vivement  touchée;  l'énormité  de  mes  fautes,  tous 
les  lîéchés  de  ma  vie  se  sont  présentés  à  mon  esprit,  et 
j'ai  médité  dans  le  silence  sur  les  divers  étals  de  ma 
vie  ;  partout,  j'ai  eu  horreur  de  moi-même.  Que  de 
péchés,  que  d'impcrfeclious,  que  df^  légèretés  dans 
tiuite  ma  conduite,  pour  plaire  au  monde  !  0  mon 
\!u'.n  !  comment  l'aire  pour  réparer  tout  cela,  après 
tant  de  grâces  ])erdues  ?  Que  faire  à  présent,  moi 
ver  de  terre,  cendre  et  poussière,  à  la  tête  d'une  com- 
munaiité  naissante,  et  si  peu  capable  de  la  con- 
duire, et  où  il  faut  tant  de  vertus  et  de  bons  exem- 
ples à  donner  !    {Journal,  1846). 

I/année  suivante,  sous  l'empire  de  ce  sentiment, 
qui  n'a  rien  perdu  de  sa  vivacité,  elle  écrit  avec 
le  même  accent  de  sincérité  et  d'humilité  tou- 
chante :  ''  J'ai  repa,*sé  dans  le  silence  ma  vie  entière, 
et  j'ai  trouvé  un  grand  nomlore  de  défauts  saillants. 
-Tai  r(''Hécl)i  ((u'il  me  fallait  faire  pénitence,  et  qu'il 
est  bien  juste  que  je  soufl're  dans  cette  vie,  pour  ex- 
pier les  péchés  de  ma  vie  passée.  Je  ma  suis  trouvée 
indigne  d'être  à  la  tête  d'une  communauté  de  vierges 
qui  n'ont  jamais  connu  le  mal  qui  règne  dans  le 
mondi'.  étant  toutes  pures  aux  yeux  du  Seigneur,  en 
comparaison  d'une  femme  du  monde,  qui  a  joui  de 
tous  ses  divertissements  et  qui  mérite  à  bon  droit 
d'être  punie  et  humiliée."    (Jounuih  1817). 
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Va  sur  la  fin  de  sa.  vie,  repassant  dans  sa  mémoire 
les  voies  par  lequelles  le  Soigneur  l'avait  conduite, 
elle    lui  adresse    cette    fervente    action  de  grâces  : 
"  0  mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  et  miséricordieux- 
envers  moi  !    A'ons  m'avez  conduit(>  par  la  main  en 
tant  d'époques  pénibles  de  ma  vie.  ei  moi,  je  vous  ai 
tralii  tant  de  fois  !    Que  de  promesses  auxquelles  je 
n'ai  pas  été  lidclc  !   Et  malgré  cela  \  oiis  n'avez  cessé 
de  me  poursuivre,  ]iour  nu'  faire  arriver  à  la  place 
que  voits  me  destiniez  de  toute  éternité.     Que  de  re- 
connaissance ne  vous  dois-je  pas,  Ô  mon  Dieu,  pour 
tant  de  bienfaits  !  Je  nu-  serais  peut-être  perdue-  rhuis 
le  monde,  car  je  recevais  tous  les  jours  la  récompense 
.    des  œuvres  que   vous   m'aviez  poiu-taui    inspiré  de 
faire,  en  écoutant  avec  trop  de  complaisance  les  lou- 
anges que  l'on  faisait  de  mon  hospice  de  vieilles  in- 
firmes."   (Journal,  1850). 

La  vivacité  de  ces  regrets  et  île  ces  reproches,  pour 
<les  sentiments  qui  paraissent  innocents  au  point 
de  \ue  naturel,  peu\ent  sembler  excessifs  et  dérai- 
sonnables ù  des  esi)rits  momlains,  qui  n'ont  jamais 
compris  la  profondeur  et  la  portée  de  cette  parole 
austère  de  A'otre-Seigneur  à  ses  disciples  :  "  Si  quel- 
qu'un veut  venir  après  moi.  qu'il  renonce  à  1  ji-même, 
qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  mo  suive."  Plus  l'âme 
veut  répondre  entièrement  à  cette  invitation,  et  plus 
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elle  doit,  se  rcuoiicer.  ••  so  poruro."  -iiiiviUit  une  autre 
expre-ssion  du  divin  Maitrc  pour  développer  en  elle 
la  \\('.  cliréiieiine. 

Xotre  vénérée  mère  a  ressenti  toute  la  ric'uoiir  de 
l'âpre  travail  que  le  disciple  du  Christ  est  o1)ligé  d'ac- 
cuniidir  iiicessannnent  sur  lui-niênie,  ))t)ur  arriver  à 
perdre  ainsi  son  âme  afin  de  la  sauver,  et  pour  i'or- 
mer  en  lui,  dans  les  gémissements  et  les  luttes  de  la 
nature,  eet  homme  nouveau  (pu»  le  divin  ^faîtrevcut 
1  réer  en  lui. 

C'est  une  grande  erreur,  et  une  erreur  (pU'  trop 
de  vies  de  saints  et  de  chrétiens  illusti*es  tendent  à 
entretenir,  par  la  fayon  exclusivement  élogieuse  dont 
elles  sont  écrites,  dt;  croire  (pie  ces  grandes  âmes 
n'ont  fait  qu'obéir  doueement,  et  presque  passive- 
ment à  un  attrait  irrosistihlc  de  la  grâce,  auquel  elles 
cédaient  constamment  et  sans  elTort.  Leur  Siunteté. 
([ui  est  certainement  le  triomphe  de  la  grâce  et  le 
chef-d'œ.uvre  du  divin  auteur  de  "  tout  don  parfait," 
est  également  le  triomphe  de  leur  volonté,  corres- 
pondant à  cette  grâce,  mais  non  pas  sans  lutte,  sans 
résistance,  ni  même  sans  défaillance.  Ce  qui  carac- 
térise les  saints,  c'est  qu'ils  se  relevaient  et  se  repre- 
naient après  chaque  chute  et  chaque  infidélité  ; 
c'est  que  leur  propos  de  perfection  n'était  pas  une 
simple  velléité,    comme    il    arrive    pour    lieaucoup 


i  KKI';    GA.MEI.IN 


18^ 


(lame  «Mevérs.  il  i  st  vnii.  niiiis  J'aihlcs.  <|ii('  >é(luil  h 
beauté  do  ]a  vci'tii  mais  (|iii  iic  tfouvciit  pas  dans 
une  foi  assez  forte  rimpidsioii  nécessaire  à  la  per- 
sévérance dans  celte  voie  longue  et  ralioteuse.  Li- 
désir  des  saints  est  l'erine  et  constant,  et  il  puise 
dans  un(>  foi  vi\(\  ([ue  riiuniilité  et  la  prière  entre- 
tiennent, une  force  que  la  nature  déliile  et 
corrompue  ne  saurait  d(niner.  Tout  le  secret  de 
leur  persévérance  et  de  leur  progrès  est  dans  cette 
double  parole  de  TApôtre  :  "de  puis  tout  en  celui 
qui  me  fortifie,"  '  et  :  "  Mon  juste  vit  de  la  foi."  - 

Xotre  mère  a  n'ueonti'é.  eoinino  t<ius  les  saints,  les 
difficultés  et  les  obstacles  de  la  vie  chrétienne.  Elle 
en  souffrait,  elle  en  gémissait  fréquemment.  "Faible 
et  misérable  créature,  s'écriait-ellc,  Je  treiidile,  quand 
il  me  faut  faire  quelque  sacrifice."  (Jutirnal,  184«). 
Quelques  années  avant  sa  mort,  et  durant  sa  dernière 
retraite,  elle  écrivait  :  "Sécheresse,  aridité,  peine  à 
me  supporter  moi-même.  Mon  Dieu,  mon  cœur  est 
dur,  qu'il  lui  faut  de  combats  pour  amver  à  sa  fin  ! 
Qu'il  est  lâche  et  paresseux,  ce  cœur  plus  dur  que  la 
pierre  !  Faites-le,  s'il  vous  plaît,  sortir  de  sa  léthar- 
gie."   (Journal,  1850). 

Elle  analysait    bien  nettement,    à  la   lumière    de 

•  Philip,  4,  13. 
-  Hobr.,  10.  38. 
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Dieu,  les  obstiicle,-  v\  les  diniciiltt'.-  partieuliore? 
(lu'elle  renconti-iiit  en  olkMiR-int'  et  (lan>  sou  rtiit  de 
vie  poui-  l'œuvre  de  sa  perfection  :  ••  La  responsabi- 
lité de  ma  charge  de  supérieure."  écrivait-elle,  "  mon 
manque  de  soumission  dans  les  sacrifices  journaliers, 
la  <liiliculté  ([uc  j'éprouve  à  corriger  les  man(|uo- 
menls  à  la  règle,  mon  caractère  trop  prompt  et  quel- 
(luefois  tro[)  lâche,  les  omissions  à  mes  devoirs,  qui 
sont  si  étendus,  tout  c^la  m'a  troublée  dans  mon 
oraison  et  a  même  troublé  mon  sommeil."  (Même 
retraite). 

Elle  était  soutenue  dans  la  lutte  par  un  désir  véhé- 
ment ;  sans  cesse,  l'amour  de  Dieu  l'incitait  à  gravir 
ces  rudes  sentiers  qui  conduisent  à  la  cime  rayon- 
nante que  les  violents  seuls  emportent  de  haute  lutte. 
Elle  adresse  \\n  jour  à  Dieu  cette  ardente  prière  : 
"Je  veux  profiter  de  cette  retraite  pour  mettre  la 
main  à  l'œuvre  tout  de  bon.  C'est  pour  vous.  Sei- 
gneur, que  je  travaille  ù  me  défaire  de  mes  imperfec- 
tions ;  vous  voyez  le  fond  de  mon  cœur,  et  vous  savez 
que  je  vous  aime.  0  mon  Dieu,  donnez-moi  la  force 
de  marcher  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion."   (Jovrnal  18-ir). 

l'IUe  remercie  quelque  part  Dieu  "de  lui  avoir 
donné  une  conscience  qui  lui  reproche  sans  cesse  les 
imperfections  de  sa  vie,"'  et  dans  une  heure  de  fer- 
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veur,  fllp  sÏHTio:  "Oh  !  ,,uojo  di'si.v  lmviiill..r  à  ma 
perfection:"    (■hniniaL  iSi'.)). 

Co  désir  ne  s'est  iitrail)li  chez  elle  ni  nvcc  les  an- 
nées ni  avre  los  échecs  que  la  faiblesse  de  la  nature 
faisait  essuyer  à  ses  efforts  ;  .'lie  termine  sa  dernière 
retraite  par  une  résolution  généreuse,  qui  répond  au 
désir  constant  de  son  cœur  :  "Al,  !  je  reviens  à  vous. 
Seigneur,  vous  aurez  pitié  de  moi,  vous  m'aiderez  à 
porter  mon  joug,  et  il  deviendra  doux  et  léger.  Je 
redoute  l'avenir  :  j'ai  déjà  tant  fait  de  promesses  de 
fidélité  ;  mais  j'espère,  et  je  ne  serai  pas  confondue 
dans  mon  espérance.  Avec  vulre  secours,  Ô  !  mon 
Dieu,  et  la  volonté  ferme  que  j'ai  de  me  corriger,  je 
remporterai  la  victoire."    (Journal,  1850). 

Quelques  lignes  plus  haut,  elle  écrivait  des  paroles 
semblables  :  "  Vous  le  voyez,  ô  !  mon  Dieu,  je  vous 
donne  mon  cceur  pour  toujours  et  sans  réserve. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  travaillerai  à  ma  perfection  : 
la  pensée  du  ciel,  la  récompense  des  sacrifices  de  la 
vie  m'encourage.'-'     (Journal,  1850). 

C'était  là  tout  le  secret  de  son  courage  :  l'amour  de 
Jésus-Christ,  l'espérance  en  ses  éternelles  récompen- 
ses, les  lumières  de  la  foi  et  la  force  que  donne  l'ac- 
ceptation réfléchie  et  résignée  de  la  croix. 

On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  éprouvé  beaucoup  de  ces 
consolations  sensibles  par  lesquelles  Dieu  aide  la  fai- 
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blesse  ot  cntrotit'iit  rtunidir  de  certains  Ames,  qu'il 
dt'siri'  moins  dcHaclK'es  (rcllcs-iuriiu'.-.  et  iiioiiH  unit's 
à  sa  passion  douloiirciisi'.  Sun  journa.!  n'on  contient 
pas  beancoup  de  traces.  Dieu  lui  l'aisiiit  habituelle- 
ment sentir  le  ])oids  de  la  croix,  sans  antre  réconfort 
que  les  vues  de  lu  foi.  '•  ]\[cs  croi.v,""  écrit-elle,  "  (|Uu 
Je  trouve  si  grandes,  ne  sont  rien  en  ciunpa raison  des 
grâces  que  vous  nie  faites  tous  les  jours."  (•hiurnal, 
1847). 

Lorsiiuo  sou  cœur  est  atteint  par  une  de  ces 
joi(  s  sensibles^  qui  sont  comme  une  caresse  de  la 
grâce,  elle  la  signale  comme  une  chose  rare  et  digne 
de  renianiue.  comme  un  secours  exceptionnel  accordé 
à  sa  faiblesse  :  "'  Aujourd'hui,  écrit-elle  dans  un  de 
ces  moments,  j'éprouve  une  douce  joie  et  un  grand 
calme.  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu,  d'avoir  eu  pitié 
de  moi,  (pii  vous  ai  tant  offensé. ..Merci  de  me  donner 
ce  jour  do  consolation.  Vous  savez  combien  je  suis 
faible,  et  vous  m'aidez  à  me  relever." 

Le  bonheur  de  la  vie  religieuse  lui  apparaissait  sur- 
tout au  point  de  vue  de  ses  avantages  et  de  ses  bien- 
faits spirituels,  mais  elle  avait  besoin  de  s'en  con- 
vaincre pijr  l'oraison.  Elle  écrivait  un  jour,  après  des 
méditations  sur  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  son 
obéissance  et  sa  pauvreté  :  "Ce  qui  m'a  le  plus  frappée 
dans  ces  méditations,  c'est  le  bonheur  de  la  vie  reli- 
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.:,'MMiS(..  .!•;,,•  ,|,.,iiaii(l(''  panl.ui  de  m,.,  i,i„,„ii,,,.,  inl,'- 
Mfiirs  cl  uMériciirs  .sur  les  privât  ions  .le  hms  les 
juiirs,  par  rapport,  au  vœu  .le  paiivrelé.  .  .  .j'ai  ,.,.- 
mereié  le  bon  Dieu  du  me  lajro  ressentir  priit-êire 
plus  qu-uM,"  autre  les  privations  do  la  pauvreté/' 
{■Tintnial,  I<s|s.) 

Mlo  eu  soullrait  oepeiulani  peut-être  moins  que 
<rOtre  obligé,"  d-aceepier  par  obéissiuice,  eu  égard  à  la 
délicatesse  .le  son  estcnia.',  .-erlaines  dispenses  <le  la 
nourriture  commune.  Klle  parle  ainsi  .lu  refus  .,ue 
Algi-  l'rinco  lui  (it,  à  la  lin  .l-um,  retraite,  de  repren- 
«lrt>  lo  régime  dv.  ses  sœurs  :  •vl-:n<.ore  une  épivuv,. 
nouvelle  ;  il  m'a  fallu  encore  obéir  .m  ....|a."  (.hnir- 
tinl,  1847). 

Le  renoncement  à  s.^s  opinions  .■!  à  ses  vu.v  p..rsou- 
nelles,  l'obéissance  avougl.",  où  elle  trouvait  un  si 
grand  repos  d'âme,  ne  laissaient  pas  de  lui  coûter  de 
durs  efforts.  Elle  l'avoue  à  mainfs  r..pris,.s.  Elle  sent 
le  besoin  de  se  fortifier  sur  ee  point  j.ar  une  résolu- 
tion spéciale.  "  L'.)béissancc  de  jnon  Dieu  dans  toute 
sa  vie,  écrit-elle,  et  ^^endant  sa  passion,  m'a  encou- 
ragée à  obéir  aveuglément  à  mes  supérieurs  en  tout, 
ot  à  la  règle.  Je  surmonterai  mes  répugnances." 
(Même  retraite.) 

Elle  est  très  sensible  aux  re])roeiiè..   de  ses  supé- 
rieurs, avouant  sa  crainte,  toujours,  .l'être  repri*  par 
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eux.  EJIc  soulïiv  ci  cllo  se  troiildc.  sii  s^oii  directeur  la 
repreiul  rudemont  ;  înais  les  pensées  de  foi.  le  senti- 
ment de  l'obéissance  reprennent  vire  le  de;  J'ai 
eu  une  f^rospe  peine,"  écrit-elle  un  jour.  '•  que  m'a 
faite  mon  directeur.  Rédéclii.esaut  ensuite,  devant  le 
Saint  Sacrement,  que  Dieu  me  l'a  donné  pour  jruide. 
qu'il  tient  sa  place,  que  c'est  lui-même  qui  l'a  ehoisi 
pour  me  faire  arriver  à  la  perfection  que  Dieu  de- 
mande de  moi,  j'ai  prié  avec  instaut-e  le  Seigneur  do 
l'éclairer.  Pour  moi,  obéir  est  tout  ce  que  j'ai  à  faire  : 
peu  importe  la  manière,  douce  ou  rigoureuse,  avec  la- 
quelle il  me  traitera.  Après  ces  rétlexions,  la  paix  est 
revenue  dans  mon  âme,  qui  déjà  était  fort  +roulilée 
par  cette  petite  épreuve."  {Journal,  1818. 

Ses  combats  contre  elle-même,  on  le  voit,  étaient 
incessants.  Elle  voulait,  coûte  que  coûte,  sous  l'ins- 
piration de  la  grâce,  planter  partout  dans  son  âme 
l'étendard  victorieux  de  la  croix,  lui  soiuuettre  toutes 
ses  puissances  et  toutes  ses  passions,  et  chaque  effort 
était  violent  et  sanglant.  La  répugnance  se  renouve- 
lait, constante  ;  la  nature  ne  se  soumettait  qu'en  gé- 
missant, et  après  un  fervent  appel  au  secours  de  Dieu, 
un  nouvel  élan  d'espoir  en  cette  éternelle  récompense 
qui  n'est  pas,  après  tout,  si  lointaine  :  '•  Pourquoi  tant 
avoir  peur  de  se  renoncer,''  s'écriait-elle,  '"'la  vie  est 
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,    si  eciirtc  :  lu  jniir,  iiuio  jouirmis  d.'  h  piv-cnc'  ,]v 
Dieu.'' 

Ello  no  craignait  pas.  loivsqu..'  lu  irràoe  do  Dieu  la 
sollicitiiit  d'une  faron  plus  pressante  au  sacrifice,  do 
trauclicr  au  plus  vif  de  son  cœur  et  do  s'imposer  ollo- 
mème  les  renoncements  les  plus  douloureux-,  au  plus 
intime  de  ses  atfoetions. 

Son  journal  nou<  on  révolo  iiii.  ([ui  lui  fut  pariieu- 
lièremont  sensible,  ot  dont  nous  reproduisons  le  récit 
en  entier.  Elle  l'a  écrit  avec  le  san^^  de  son  cœur,  cou- 
lant tout  chaud  (le  la  plaie  qu'elle  venait  d'y  ouvrir 
de  ses  propres  mains. 

"Méditation   profonde...    Que  voulez-vous,   Sei- 
gneur, de  moi  ?  encore  quelque  sacrifice  ?  Et  il  m'est 
venu  la  pensée  que  j'étais  encore  attachée  à  quelque 
chose.    J'ai  fait  cuiuiaître  à  Mgr  Prince  qu'il  m'en 
coûterait  beaucoup  do  me  séparer  d'une  chose  que  j'ai- 
mais à  baiser  et  à  eonsidéror.  C'étaient  les  cheveux  de 
mes  petits  enfanis,  que  je  vénérais  comme  des  reli- 
ques bien  précieuses  pour  moi.  Il  a  exigé  do  moi,après 
vingt-cinq  ans,  de  m'en  séparer  et  de  les  mettre  dans 
la  cave,  là  où  je  serai  enterrée,  sous  un  soliveau,  et 
qu'ils  seraient  mis  dans  mon  cercueil  après  ma  mort. 
Oh!  que  ce  sacrifice  m'a  coûté  de  larmes  en  présence 
de  mon  Dieu  !  Il  m'a  fallu  obéir  à  celui  qui  me  l'or- 
donnait, pour  me  punir  peut-être  d'une  trop  grande 
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rn\lc  (-(    '.mI  l'-l'ai  Ihmi    li-dp   n;i|uirlli-  ilr   le;   lr,"i|li|r|    l'I 
(le    li<     h.'lirr  MVi'i    l'i'in  |i!;n  .ilMci'  "WV   1:1    (l'I'I'i'.   |iiiiii     lii' 
\i-    l'('\iin    i|U('  il:in  ■  Ir  CM'I.   jirM.'.ci'  i{iii   m  ;i    l;lll    |i|;iili 
tlio  l'I   <',rmir  ii\trrMMm'ini'nl   Imilr  In  niiil 

"    Ni'    MMillMMI     (|Ui'     rnilT    pi'IM     il\iMI     le     ciMllili'c    tic 

il(''('i'nili i'  (1,'in  ■'  t'r  l'.iM'dii.     l'iii     prii'     Mi'iir    Sriic    ilr 
\rnn    :l\i'(     nixi,    cl    lin   mi   rnllllc   lllc'.   pcim'.  ;'l  ce  sll|i'l 
P:in'.    I;)  t'MVi'.    |';n    iiMl-idcrc  \:\     |il;n'i'  m'i    ji>  m'I'iii   im 

li'lTii'    .      j'fll     1  iMUniMIuli'     A     lUi's     cIliT';     |ir|ir.     i'IiImIiN 

il'.n  i>ir  pu  le  ilr  leur  piinv  ic  mère  cl  ilc  pncr  pi  un  cllr, 
(■\l\  ipii.  tlii  |i;mt  lin  1  li'l.  MMrllI  lurs  iillsèlr  ■  .  ipl'll- 
tMoliMrnnrni  l'r'.piii  ilr  ..n  rilitr  pniir  pmlrr  li".  i  nux 
(i  Ir--  peines  Ml  iMilu'i".  A  mhmi  cImI  ('eipii  .■enililMil  nn' 
i  iMi'-oler  lie  lem  pMil.  e'e-l  de  penser  ipi'il-  liMliileiil 
le  en^l  el  i)u"il--  peineiil  in'èlre  iilile-.  sur  !m  ierie. 
Aussi.  iImU'-  !(>■- joiir-^  nrMj'.eiiv,  j'mimmi  reioiirM  en\  : 
\!s  nie  e(>iiS(ileiiMi|  et  iirMnleriMil  ihins  nie-.  epren\e- 
Je  liMis  les  i.nir-.  l'iie.  ,  mes  ituns  peliis  Mn;;es.  pniir 
\  être  pMii\  re  mère,  ipii  \  i>ii>~  eemniMiule  liieii  île  ne  p:i-, 
leuMier  tlexMUt   It'  1  ri'nie  ilu  Pieu  éternel."  {^.Iniirintl, 

("'os(  |iMr  f-rs  ehins  \ie(iuven\  de  Lii'iiero'-ile.  ipie 
iiolvi^  \eneree  leiidMliiee  reii-s|ssMit  M  se  iMpprnelier 
d('  Puni.  M  se  denner  enliènMUiMit  ;'i  lui  el  M  repondre  M 
ses  dossiMUs  dt'  p(Ml'e>  t  iiMi  sur  elle. 

CepeudMiu.    lUiilure    ees    liitles  .inlerii'iires    eonli- 
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connaître  hi  volonté  de  ])iéu  à  ce  sujet,  -l'ai  con- 
sulté, et  je  me  suis  bien  instruite  cnumieul  m'y  pr  .1- 
dre  par  la  suite."    {Journal.  If^W.) 

Comment  cette  humilité  n'aurait-ellc  pus  attiré  les 
bénédictions  de  Dieu  sur  son  zèle  et  sur  sa  charité  ? 

Sa  piété  très  vive  s'alimentait  surtout  dans  l'Eu- 
charistie et  l'oraison,  ces  deux  s^  .ces  profondes  do 
la  vie  intérieure;  elle  y  trouvait  parfois  de  véritables 
délices,  de  même  que  dans  la  communion  spirituelle. 
'•'J'ai  éprouvé,"  écrit-elle  un  jour,  ''un  désir  ardent 
de  communier,  ce  matin,  mais  je  n'ai  pu  le  faire  que 
spirituellement." — "Beaucoup  do  consolai  ions  dans 
l'oraison,"  dit-elle  uu  peu  plus  loin  ;  '"  il  me  semblait 
être  au  ciel,  par  le  bonheur  que  je  ressentais  de  m'on- 
tretenir  avec  mon  Dieu  si  facilement.  J"ai  éprouvé 
une  ivresse  que  je  ne  puis  définir.  TI  faut  l'éprouver 
pour  connaître  cet  état  de  râine  avec  Dieu,  que  j'ai 
goûté  quelquefois  dans  ine,«  communions."  {Journal 
184S.) 

Mais  ces  "ivresses"  étaierit  passagères,  comme  un 
avant-goût  que  Dieu  donne  parfois  à  ses  élus  de  l'inef- 
fabl(>  communion  de  son  être,  qu'il  leur  réserve  pour 
les  fêtes  éternelles.  D'habitude,  conime  à  tous  ses 
amis,  Dieu  ne  lui  communi(iuait.  ilans  la  priè'e  et 
dans  la  communion,  ([iie  le  réconfort  qu'il  y  a  ménagé 
pour  notre  soutien.     Il  n'a  \oulu  l'aire    du    Thabor 
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quuuo  éh.pe  glorieuse  sur  la  route  du  Cnlviùre.  La 
l'roidour,  les  sécheresses,  les  distractions  sont  le  pain 
quotidien   des  âmes  les  plus  ferventes,  dans  leurs 
efforts  pour  se  rapprocher  de  Dieu.     Elles  en  soul!- 
frent,    elles  s'en  hiinulient  et  elles  disent,    comme 
iwtre  sainte  fondatrice  :    ••- Jai  fait  la  communion 
spirituelle  ;  j'iii   heniicoup  désiré  conmiunier  Siicra- 
iiienteliement  ;  j'étais  pressée  de  demander  cette  fa- 
veur, mais  j'ai  pensé  que  je  méritais  bien  d'en  être 
Pi-Jvée,  en  réparation  ue  tant  de  commmiions  tièdes.» 
{Jownal,  1848.) 

"Xotre  clièremèiv,"^  racnnic  une  de  ses  compagnes 
survivantes,  '-'faisait  souvent  elle-même  à  haute  voix 
le  quart  d'heure  de  préparation  à  la  méditation  du 
lendemain,  et  cela  avec  unc^  onction  et  une  sagesse  at- 
tendrissantes, qui  rendaient  à  toutes  la  méditation  at- 
trayante et  facile.   On  eût  dit  en  juénie  temps  qifelle 
profitait  de  cette  occasion  pour  donner  ses  avis  à  la 
communauté,  lesquels  coulaient  alors  dans  nos  âmes 
comme  une  huile  uduranu>.     Ces  douces  impressions 
restaient  gravées  dans  nos  cœurs,  et  nous  les  médi- 
tions.   Xotre  mûre  s'exprimait  avec  grande  aisance  ; 
ses  paroles  respiraient  le  bon  sens  et  la  droiture.  Elle 
rendait  la  méditation  pratique  et  l'appliquait  à  nos 
besoins  présents." 

Chaque  fois  que  l'heuiv  sonnait  à  la  ])endule,  elle 
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se  lovait  pour  se  rappeler  son  oraison  du  matin  et 
on  renouveler  les  résolutions.  Elle  disait  on  même 
temps  la  i)nère  suivante.  (]u'elle  nous  a  léguée  et 
(jui  figure  anjouriVliui  dans  noire  coutuniier  :  "  A 
fotte  heure  et  à  toutes  les  heures  du  j(uir  cl  di-  la 
nuit,  que  le  hon  Jésus  soit  daiis  mon  cd'ur.  Béni  soit 
le  moment  dans  loijuel  mon  Sauveur  >"est  incarné,  est 
mort  et  est  re>>u>cité  pour  sauver  les  âmes.  .1/7',. 
Maria." 

Depnis  ])lus  d'un  demi-siècle,  à  clia(|ue  lu'ure  du 
jour,  cette  prière  se  murmure  par  (hs  centaines  de 
voix  dans  toutes  nos  maisons.  Puisse-t-elle  nous  ob- 
tenir à  tontes  la  tendre  piété  de  notre  sainte  fonda- 
trice ! 

Notre  vénérée  mère,  comme  tous  les  saints,  avait 
une  haute  estime  de  la  mortification  et  elle  la  prati- 
quait assidûment.  !>aus  les  {\i'\\\  ])remièrcs  années  de 
^a  vie  religieuse,  elle  se  faisait  donner  la  discipline 
par  la  sonir  (|ui  couchait  dans  sa  chamlire  :  nuiis  elle 
lui  dit  un  jour  :  '•  ^la  sieur,  je  vous  l'emercie  de  votre 
charité.  Jusqu'ici,  j'étais  troj)  lâclu'  pour  m'infligcr 
moi-mfMiu>  ce  châtiment  :  maintenant,  je  suis  plus 
aguerrie.  ]o  cliquet i-  de  cette  arme  ne  m'etfraie  plus, 
et  Je  puis  la  manier  seide."  Et  elle  prouva,  en  effet,  en 
maintes  circonstances,  ([ue  ccite  pratique  lui  était  de- 
venue i'amilièi'o. 
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■Ses  iv.M.lutinn.  ,1,,  ,vtr„itrs  pcrtnil  rr('.(|U(.m.nont 
Mir  la  bout,'..  ]„  d.uurur  cl  ri,„,nilit.'.  ,|i,-,.ll,.  ,loil  (,'- 
innjgner  à  ses  s.nirs.  >„.-  la  Hiarité  à  su,,,,:,rter  Jei.rs 
flofauts.  Elle  .se  pivuecupnil  vivement  de  leur  avanee- 
mom  spirituel.  A  h.  suite  .Vune  inéditafion  sur  la  vie 
intérieure,  elle  éerit  :  -Je  suis  toujours  plus  oeeupéo 
<lu  temporel  ,,ue  du  spiriluel  :  j'ai  fnnué  la  ré..3l„tion 
de  prendre  à  tache  de  conserver  le  recueillement  et.  à 
l'avenir,  de  nrintéresser  ])lus  au  spirituel  pour  moi- 
luOnie  et  pour  les  autres."     (./ounial  1848.) 

Elle  avait  une  crainte  délicate  de  les  malédifier  par 
ses  défauts  et  ses  imperfections,,  ou  de  n.>  pas  leur 
donner  assez  de  bons  exemples.  Ce  sentiment  revient 
très  souvent  sous  sa  plume  :  -  Que  faire  à  présent, 
s-éerie-t-elle  un  jour,  moi,  ver  d.-  terre,  cendre  et 
j.oussière,  à  la  tète  d'une  communauté  naissante,  et  si 
peu  capable  de  la  conduire,  où  il  faut  tant  d."  vertus 
et  de  bons  exemples  à  donnei-  ?  Dites,  ô  mon  Dieu,  ce 
que  vous  désirez  de  moi,  votre  servante  écoute." 
(Journal,  1846.) 

"Seigneur,  vous  \oyez  le  fond  de  mon  cœur,"  écrit- 
elle  l'année  suivante,  -ayez  pitié  de  moi.  Faites-moi 
la  grâce  de  travailler  avec  un  nouveau  courage  à  me 
corriger  de  tant  de  .léfauts  .lui  sont  de  mauvaise  édi- 
fication pour  mes  soMirs.""  (.Trmrnal,  1847.) 

Xous  savf.n?  avec  (pi.4  courage    et   quelle  fidélité 
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elle  s'appliqua  à  ce  travail,  et  comment  ell'  ^  réussit. 
Los  nombreux  témoijfnages  do  ses  com]nignos  en  font 
foi  ot  corroborent  sur  co  point  l'avou  do  ses  propres 
confidences. 

Mais  après  l'exemple,  cette  première  et  cette  plus 
fructueuse  des  leçons,  elle  apportait  à  la  direction  de 
ses  sœurs  et  au  gouvernement  spirituel  de  sa  commu- 
nauté toutes  les  ressources  d'un  zèle  ardent  et  d'une 
persévérante  énergie,  tempérée  par  la  prudence  et 
réglée  par  la  douceur  et  la  patience. 

Son  extrême  bonté  et  sa  grande  délicatesse  lui  fai- 
saient éviter  toute  parole  qui  pouvait  froisser  les  pei'- 
sonnes  à  q\d  elle  avait  à  donner  des  ordres,  à  adres- 
ser des  avis  ou  des  réprimandes.  Elle  prenait  sur  ce 
point  des  résolutions  précises  :  '"'  Je  pèserai  les  com- 
mandements que  je  ferai,"  écrit-elle,  "désirant  faire 
aux  autres  ce  que  je  voudrais  que  l'on  me  fît  à  moi- 
même.  J'ai  demandé  pardon  au  bon  Dieu  de  ce  que 
j'ai  pu  faire  souffrir  à  mes  sœurs  avant  de  décider 
quelque  cliose."  Et  elle  fait  un  peu  plus  loin  cet  bum- 
blo  aveu  :  "d'ai  vu  aujourd'bui  plus  que  jamais  que 
je  manque  de  prudence  dans  mes  paroles  et  de  sagesse 
dans  mes  actions.  Jo  d(Mnanderai  ces  deux  vertus  à 
Xolre-Dame  do^  Sept-Doulcurs,  tous  les  jours  de 
l'année. ■'  (-/unnial.  1849.) 

Cette  sincérité  envers  elle-même  ot  cotte  droiture 
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<ruit(']ition  ne  ]M)iiviiient  iiianqiuM-  de  lui  obtenir  rlo 
Dieu  Ifs  qualiiés  et  l'autorité  d'une  bonne  direction. 
Aussi,  ses  religieuses  ne  manquaient  pas  de  le  recon- 
naître et  .l'y  rendiv  hommage.  "  Il  n'y  avait  rien  de 
petit  eji  elle/'  dit  l'une  de  ses  premières  compa- 
gnes. "Klle  était  vraiment  maternelle,  mais  elle 
n'avait  pas  non  plus  de  lâche  timidité  ;  lorsqu'il 
fallait  reprendre,  elle  y  allait  franchement  et  tout 
droit."' 

Avec  des  sentiments  et  des  dispositions  pareils,  elle 
devait  attacher  une  importance  capitale  à  la  forma- 
tion des  novices.  Sa  sollicitude  et  son  affection  se  por- 
taient  d'instinct   vers    ce   berceau   des    espérances 
de  sa  communauté  naissante.  Elle  comprenait  parfai- 
tement que  d'un  bon  noviciat  dépend  la  formation  de 
l'esprit  et  des  vertus  religieuses  qui  devront  animer 
et  féconder  toute  la  vie.  Elle  s'inspirait,  pour  la  di- 
rection des  novices,  de  ces  paroles  de  Mgr  Bourget, 
envisageant  dans  la  vie  des  vierges  consacrées  à  Dieu 
un  perpétuel  noviciat  à  leur  vie  céleste  dans  la  gloire 
éternelle.  "Vos  communaut^'s."    écrivait  le  saint  évê- 
que,  "sont  à  proprement  parler  les  noviciats  de  cette 
communauté  de    vierges  dont   Jésus-Christ   aime  h 
s'entourer  au  ciel.  C'est  dans  ces  divers  noviciats  de 
la  terre  que  s'apprend  le  cantique  virginal  qui  doit 
se    chanter   éternellement    dans   les   cieux,    et    c'est 
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quaiiil  leur  ('(oiir  d  loiir  boucho  sont  juj,fés  assez  purs 
pour  le  chantor.  que  les  vierges  de  l'exil  sont  appe- 
lées à  la  patrie,  la  communauté  des  communautés.  Et 
voilà  encore  ce  qui  nous  fait  trembler,  nos  trè»  chères 
filles.  Hélas  !  y  en  aura-t-il  parmi  vous  quelques-unes 
qui,  après  avoir  t'ait  le  lon^f  et  dur  noviciat  de  la  terre, 
ne  seraient  pas  jugées  dignes  de  faire  profession  dans 
la  sainte  et  heureuse  communauté  du  ciel  ?  ""  ^ 

ilère  Gamelin    avait   une  vivi;    conscience  de    la 

responsabilité  qui  lui  incoinbait  dans  la  direction 
des  novices.  Depuis  la  nomination  officielle  de  leur 
juaitreàse,  le  3U  mars  1844,  outre  les  instructions  de 
chaque  semaine  que  leur  donnait  Mgr  Prince,  et  les 
exercices  journaliers  présidés  par  la  maîtresse,  notre 
vénérée  mère  leur  adressait  de  fréquentes  exhorta- 
tions sur  les  vertus  religieuses,  surtout  celles  auxquel- 
les doivent  s'exercer  les  sœurs  de  notre  institut,  l'hu- 
milité, la  simplicité  et  la  charité.  Souvent  elle  leur 
faisait  à  haute  voix  la  méditation,  d'après  la  méthode 
de  saint  Ignace,  dont  elle  avait  su  se  rendre  maîtresse. 
Elle  leur  donnait  de  précieux  conseils  sur  le  soin 
des  malades  et  des  infirmes,  la  visite  des  pauvres  et 
les  autres  œuvres  de  la  communauté,  s'appliquant  à 
développer  en  elles  une  énergie  et  un  dévouement  à  la 
hauteur  de  tous  les  sacrifices.  Mais  elle  savait  donner 


'  Mandement  du  8  décembre  1850. 
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à  SCS  le(,'on.s  Tattriiit  (l"uii(>  Imnt,'.  ,.t  ,ri,„,.  londros.so 
wui  ]fs  rcmiaient  irrésistibles.  -  (.•oiimu.  Ja  moilleiuv 
des  mères,-  dit  rune  d'entre  elles,  "elle  prodiffi.ait 
aux  Jeunes  sœurs  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
affectueux.  Aussi  comme  nous  riiiinioM^.  notre  bonne 
mère.  CependaiU  elle  ne  nous  èparguait  pas  les 
épreuves  et  les  actes  de  renoncement,  mais  elle  corn- 
prenait  trop  ce  que  coûte  nt  les  sacrilics  pour  ne  pas 
les  partager  avec  nous.  En  toutes  circonstances,  on  la 
voyait  pleurer  ou  se  réjouir  avec  nous."' 

Elle  témoignait  surtout  aux  postulantes  une 
l)onté  affectueuse  et  délicate,  s'ingéniant  à  les  dis- 
traire et  à  les  consoler,  quand  elle  les  voyait  accablées 
par  l'ennui  et  la  peine  que  leur  causaient  l'éloigne- 
ment  de  leur  famille  et  le  souvenir  d'une  séparation 
douloureuse. 

Mais  sa  bonté  et  sa  tendresse  n'afl'aiblissaient  ja- 
mais en  elle  la  fermeté  nécessaire  à  la  formation 
d  âmes  appelées  à  une  vie  de  renoncement  et  de  sa- 
<Tifice  ;  elle  ne  leur  ménageait  pas  les  pénitences, 
lorsqu'elle  les  jugeait  utiles  à  leur  correction  et  à 
leur  progrès  spirituel.  Xous  eu  citerous  quelques 
exemples. 

Un  jour,  rencontrant  une  novice  qui  descendait 
un  escalier  avec  trop  de  précipitation,  elle  l'aborda 
doucement  et  lui  dit  :  •■  IMa  petite  fille,  vous  viendrez 
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ce  soir   à  iiiii  cliniiilirc.  ci    je  vous  (Idiincriii  (|iii>l(iiio 
cliose.'"  Tiii  joiiiir  .«(Piii'.  tiMit  hc'urcu.S(\  crut  ([irnii  vou- 
lait récomponscr  sou  ardeur  au  traviiil  ou  sou  euipros- 
scment  aux  exercices.   Mais  qu"allail-cllc  lui  dounor  ? 
son <,'eait -elle  eu  l'ilc-uu'iue.     IVui-ctrc  uiu'  iuiii^o  do 
Notre-Dauic  d(>s  Scpt-Douleurs  ou  (]('  saiut  Viuoeut 
de  Paul,  qu'elle  trard(M'ait  précieusement  toute  sa  vie, 
eu  souvenir  de  la  Ijouuc  et  bien  aimée  nu're  ?    Kniln 
arrive  l'iienre  si  impatiemment  atteudue.     Après  la 
prière  du  soir,  la  novice  frappe  doucement  à  la  cham- 
bre de  la  supérieuri-.     "  ^[on  eiii'anl,  lui  dit  la  luère, 
je  vais    vous    ])réler   quebtue    chose.     J'aimerais    à 
vous   en   faire  cadeau   pour  votre    usage   personnel, 
mais  je  m'en  sers  souvent  moi-même.  Voici  ma  disci- 
pline, ma  chère  eut'ant.  vous  vous  eu  donnerez  sept 
bons  coups  ce  soir  et  autant  denuiin  matia,  avant  de 
me  la  rapporter,     (.'et  exercice  ralentira  nu  peu  vos 
courses  dans  les  escaliers.     Vous  arriverez  peut-être 
à  votre  but  qiu'hiues  secondes  plus  tard,  mais  vous 
serez  phrg  religieuse  dans  votre  démarche,  et  Xotre- 
Sedgneur  vous  en  aimera  davantage." 

La  novice  comprit  la  leçon  :  elle  ne  fut  pas  tentée 
de  garder  ce  cadeau  toute  sa  vie.  mais  elle  en  retint 
le  souvenir  et  se  corrigea  une  t'ois  pour  toutes  do  sa 
précipitation. 

Une  autre  fois,  notre  mère  discourait  au  noviciat 
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Mil-  .l.'s  sii.i<'|>  spiiiiuHs.    S.s  ..niants  Vrulnuv.urut  .■!. 
fnmmo  i,i,tn.r„i>    !,..   discipl,,.  .VKuuwuk,  ..11...  ><■„. 
<aionl  l.'iir  ,•„.„,■  s'cnllimiiiicr  au    sonlll,.  ,!,.<   aspira- 
tions pi.ni.scs  et   .1..  ranlnit,.  cliarllr    ,|,.    |,.,ir  uww. 
Au    mili,.,,    ,1.   ,.,.<   clouc.s    ot    pi,.,...s   joui>sa.K....s 
lii  clodu'  vint  à  soiiii,.,'  p()iirr..rais(.n.  ,.|  uu'vo  (iam.- 
Im   do  s(>  lover  aussiiût   pr.nr  so  rotircr  :     -  Ol,  !  ,|,.. 
moiirox  .1..,.,.  avoo  i,,,,,..  |„i  (Innan.lèn.nt    av,v   ,ns- 
tfinco  los  n..vi,.,.s;-.-^-.Mais  J-nraiM.,,  vi..ni  ,[o  sonner.- 
répondit  Jamère.     -ol,  ;  ,,,  „„  r,i,   rien.-  repart  it 
vi\o]no)it  l'une  des  plus  ardentes.  "  restez,  mère.  >d 
V0U5  plaît."  -  ••  |.:j,  l,i,ii  :   </,,s,  |,o„.  j,.  n.storai.  mnis 
eomnio  je  no  veux  pas  vous  fair..  manquer  à  un  de- 
voir envers  X-lre-Sein^juMir.  c'est  vous,  s.enr  Alexis. 
qui  allez  faire  l'oraison  à  liante  voix."    Ki  durant  une 
denii-lieure.  lajnmvre  enFaiit  fut  oliliiréc.  a  sa  ,i,n'andc 
confusion,  d'excciiior   sa    pénitence,    toutes  compre- 
nant à  cette  leçon  combien  il  importe  d'obéir  au  son 
de  la  cloclie  et   de  savoir  quitter  inOniu   Dieu  pour 
Dieu. 

Nous  pourrions  cit-r  un  srand  nombre  de  faits  du 
même  genre,  qui  donneraient  une  juste  idée  de  la  di- 
rection de  notre  vénérable  mère,  mélange  de  bonté, 
de  tendresse  et  de  fermeté,  qui  imposait  l'obéissance 
tout  en  la  faisant  aimer,  et  inspirait  le  respect  de  son 
autorité,  sans  affaiblir  l'affection  pour  sa  personne. 
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(  )n  rpiiuaiil  iii  ictoiir,  tiii  vt'ji  itiil)li'  plill^il•  à  l'cihli- 
gur  :  elle  «avait  si  bien  agn'îci'  et  apprécier  un  bion- 
l'ait.  ■■  .r.ii  riMjii  vulir  ciHliaii,  disail-cllc  à  uikj  dame 
i[\.û  lui  avait,  l'iivoyù  au  patiuot  tic  vieux  habits,  j'en 
ai  habille  ti'H-»  (h-  nos  vioillos;  w.ik'z  voir  comme  elles 
sont  jdlii's  ot  toutes  rajeunies  dans  leur  nouveau  cos- 
tume." 

'•(^uaud  on  vieillit,''  di<ait-e]le  un  jour  à  M.  Jean 
Bruneau,  "on  devient  frileuse.  J'ai  été  voir  no.s 
bonnes  vieilles  cette  nuit,  et  j'en  ai  trouvé  plusieurs 
qui  avaient  froid  !  *'  L'excellent  homme  comprit  sa 
pensée,  et  le  luènie  jour  il  lui  envoya  quelques  dou- 
zaines de  bonnes  couvertures  dti  laine. 

Sa  bonté  pour  les  sœurs  malades  était  extrême. 
Elle  dont  le  cœur  se  sentait  ému  à  la  vue  de  n'im- 
porte quelle  souffrance,  pouvait-elle  rester  indiffé- 
rente à  ses  chères  filles,  succombant  sous  le  poids  de 
la  fatigue  et  d'un  dévouement  sans  relâche  ?  Deux 
fois  par  jour,  elle  les  visitait  à  l'infirmerie,  s'infor- 
mait de  leur  santé  et  leur  faisait  donner  tous  les  soins 
que  réclamait  leur  état.  Dans  un  temps  oîi  la  pau- 
vreté de  la  maison  ne  permettait  pas  de  leur  pro- 
curer ces  petites  douceurs  dont  ont  souvent  besoir. 
les  malades,  on  l'a  vue  quelquefois  pari  .  un  ^  er 
au  bras,  pour  aller  quêter  des  i  quelque  fri- 

andise à  l'intention  de  ses  cher       pi-ouvées. 
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^fiiis  (■(.  lui  suri, ,1,1  ù  IV.,H„|Ur  (!.■  nu.ini-riirioM 
ii'landaisc,  ,ln,it  n.,H>  i,arl.T„ns  daii~  !,■  rliapiliv  sui- 
vant, al.M's  (juo  viiii,^t-s<.pt  de  ses  sœur-  furent  altrin- 
Iw  (lu  typhus,  qur  .sa  s..llicitudf>  ne  ..,.„nut  plus  de 
bornes.  Les  survivanhs  de  ees  tri>trs  jours  -ardent 
le  plus  dou.v  souvenir  de  ses  soins  délirais,  qu,.  la  ,,lus 
Ifndre  mère  n'aurait  pu  surpasser. 

Kilo  aurait  voulu  alléger  le  travail  ar.Iu  au.pu>l  la 
multiplicité  dos  œuvres  astreignait  ses  premières  com- 
pagnes, leur  a.ssurer  au  moins  une  alimentation  sulli- 
sante  pour  réparer  leurs  forces,  qui  ^^•.pui>aienf  dans 
eos  rudes  labeur.s.  (},.o  de  fois  .«es  yeux  ..-..mplnvut  de 
larmes,  en  leur  voyant,  servir  la  maigre  pitance,  que 
plus  d-.in  pauMx.  u-aurait  pas  ae,-eptée  pour  apaiser  sa 
l'iiiii.     .\usgi  s-ingéniait-elle  à  leur  procurer  quelque 
soulagement.     Le  dimanche,  elle  se  chargeait  habi- 
tuellement de  la  garde  des  salles,  tlu  parloir  et  de  la 
ftiisine.  C'était  ce  dernier  office  qu'.dle  affectionnait 
io  plus,  car   il   lui  permettait  de  ménager  de  légères 
.surprises  et  des  attentions  délicates  à  ses  chères  filles. 
Souvent,  la  veill,.,  elle  adressait  un  billet  à  l'une  de 
ses  parentes  ou  de  ses  amies,  la  priant  de  vouloir  bien 
lui  envoyer  quelques  œufs  pour    la,  confection  d'un 
dessert,  ou  bien  du  thé  ou  -lu  café  ;   et  elle  pouvait 
ainsi  leur  servir  un  ])etit  régal. 

Nos  mères  acceptaient  généreusement  les  rio-ueurs 
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de  la  pauvreté.  Elles  savaient  que  la  sainteté  coni- 
IDorte  la  mortification  des  sens,  et  elles  n'oubliaient 
pas  cette  pensée  de  sainte  Thérèse,  qui  dit,  en  parlant 
des  saints  :  "  Il  en  arrive  d"i'ux  comme  des  enfants 
qui  iravaillent  dans  le  jardin  de  leur  père  ;  ils  ne  sont 
pas  payés  à  la  Journée,  comme  les  autres,  mais  ils  re- 
çoivent leur  récompense  tout  à  la  fois." 

Elles  savaient  aussi  que  la  vie  religieuse  se  résume 
dans  ces  paroles  de  Vlmitation  :  "  Xul  ivarrivera  au 
royaume  céleste,  s'il  n'a  vaillamment  souffert.  Dans 
la  croix  est  la  force  de  l'âme,  dans  la  croix,  la  joie  de 
l'esprit,  la  consommation  de  la  vertu,  la  perfection  de 
la  sainteté." 

C'est  au  prix  de  ces  renoncements,  (pie  le  disciple, 
ayant  tout  quitté  pour  s'attacher  aux  pas  de  Jésus 
dans  la  voie  étroite  des  conseils,  obtient  ces  grâces  de 
choix,  cette  liberté  spirituelle  et  cette  paix  intérieure 
que  le  maître;  lui  a  promis  comme  le  centuple  des 
biens  de  ce  monde,  qu'il  a  (ptittés,  pour  le  suivre. 

Mgr  Bcurget  s'attachait  à  dévehippcr  dans  l'âme  de 
nos  premières  sœurs  cet  esprit  de  sacrifice  et  cet 
amour  de  la  croix.  Il  y  revenait  fréquemment  dans 
ses  instructions  orales  ou  écrites.  Il  n'a  jamais  cessé 
d'entretenir  notre  communauté  dans  cet  esprit,  com- 
me le  témoigne  cette  lettre  qu'il  écrivait  un  jour  de 
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lîomo  à  nos  sœurs,  quelques  nuu.Vs  npiv>  ]„  ,„.m1  de 
Jiotro  véjiérée  mère  : 

"  Ce  martyre  do   la  vie  reli,<vieuse  est  chez  vous  le 
combat  de  tous  les  jours,  et    par  conséquent  c'est 
chose   parfaitement    connue   et   pratiquée   dans   vos 
>aintes  maisons.  Car,  en  y  entrant,  on  prend  la  croix, 
pour  ne  la  quitter  ,,u ïi  la  m.,rl.    Toute  la  vie,  il  faut 
marcher  à  la  su.te  de  Jésus-Christ,  qui  est  vraiment 
pour  toutos  ses  vierges  un  époux  de  sang.    La  route 
par  laquelle  il  les  fait  passer  v,u  d'un  hnut  à  l'autre, 
cernée  de  ronces  e*  d'épines,  ei    ..Jle  alx.ulit  au  Cal- 
vaire. 

"Bieu  se  cache  au  fond  des  âmes  ainsi  éprouvées, 
pour  les  laisser  en  proie  à  toutes  sorl.'s  de  jKMnes  dVs- 
prit  et  aux  soutfrances  intérieures  et    cxtériruivs  les 

plus  cruelles.  Ce  sont  d'épaisses  ténùbn.. Imv  ra- 

client  la  route  du  ciel.  tell,. ment  qu-^lles  uv  savrni 
plus  où  elle,  en  sont,  el   qu'<.n,..s  se    croient  perdues. 
Kt  alors,  ce  ne  sont  plus  que  dégoûts  liori'ihl.'s  dans 
les   exercices  spirituels,   sé.-heresses  <l.-.M,h,„t,.s   ,h,ns 
l'oraison,  fantômes  dans   l'imagination,  ,.„„„!    insup- 
portable daais  les  peines  de  la,  vi..  Ce  n'est  !à  tout.dois 
que  le  tableau  abrégé  de  vos  soull'ranees,  d,.  vos  épreu- 
ves ei  de  vos  combats.    Votre  expéricn.-,.  ,|o  tous  les 
jours  vous  en  fait  connaître  bien  davantage. 

"La  vie  religieuse  est   .Ion.'   un    vrai  martvre.  et 
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c'est  ainsi  que  In  qualifie  S.  Beniarrl.  On  peut  nu' inc 
la  comparer  au  tonneau  d'Iiuilo  bouillante  dans  le- 
quel fut  plongé  1(>  disciple  bien  aimé,  et  d'où  il  .-ortit. 
dit  S.  Jérôme,  plus  fort  et  plus  sain  qu'il  n'y  était 
entré.  Ce  fut  après  ce  .iiéiiéreux  eoniliat  pour  la  Coi.' 
qu'il  reçut,  dans  l'île  de  Pallimos.  les  admirables  lu- 
mières qu'il  a  laissées  à  l'Egii^e  dans  le  livre  de  son 
Ajiocalypse.  Et  n'est-ce  pas  aussi  ai)rès  toutes  leurs 
terribles  épreuves  que  les  âmes  religieuses  se  trou- 
vent singulièrement  éclairées  dans  les  voies  de  Dieu  ? 
Et  pourquoi  ?  C'est  qu'elles  s'y  sont  pui'i liées  en 
mourant  à  elles-mêmes,  pour  ne  plus  vivre  que  de 
Dieu."' 

Dans  les  lignes  qui  préeèilent.  se  trouveni  dépein- 
tes les  sept  années  de  vie  religieuse  de  notre  vénérée 
mère.  Peines  d'esprit,  obscurités,  séclieresses.  crain- 
tes, délaissements,  aucune  de  ces  épreuves  inté- 
rieures ne  lui  a  manqué,  et  Dieu  no  pouvait  les  lui 
épargner,  voulant  l'élever  à  un  baut  degré  de  sain- 
teté. C'est  par  ces  souffrances  (pi "il  forme  les  âmes 
de  son  cboi.v,  connue  le  sculpteui'  faii  sortir  à  coups 
de  ciseaux  une  statue  ])ni'faite  du  bloc  de  niarbi'e  in- 
forme qu'il  a  sous  la  main. 

Sans  doute,  mère  Ciamelin  ne  poiuait  s'empêelier 
de  voir  le  succès  dont    Dieu  couronnail    les  lenvres 
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nombreuses    qu'elle    entreprenait     ]^rn\r    sa    .doive  ; 
comme  le  labonrour  penché  sur  son  sillon,  elle  en- 
trevoyait en  espérance  l(>s  fruits  abondants  que  don- 
nerait la  moisson.  ]\[ais  Dieu  ne  i)ennct  pas  toujours 
que  ses  saint-  jonisseiii   du  bien  qu'ils  font   ici-bas. 
11  na  i)as  voulu  qur  sa  fidèle  servante  ressentît  île 
joie  ni  de  consolalicm  à  la  vue    de    riieureux    déve- 
loppement de  son  œuvre  ]u  dans  la  consci.'nce  du 
bien  qu'ejh;  accomplisi^ait  ;  elle   ne  sentait,   d'ordi- 
naire, que  lamertume  des  contradictions,  des  renon-. 
céments,  des  Immiliations.  des  douio  et  des  ano-oi- 
ses  d'esprii.  i|ui  lui  arracbai(>nt  de  continuels  «ïéniis- 
semorus. 

Kn  lisant   le  journal   auio--ra|.lie   de  ses  retraites 
ïiiinuolles.  de   ISIfl   à    i,v;,-,i.  ,,,„>  ,i,,us  reproduisons 
presque   en    entier  dans  l'appendice   de   ce  volume. 
et  dont  nouy  venons  de  donner  de  si  nonduviiv  ex- 
traits,   quelques    personnes    s'étonneront     iieiit-étre 
de  ces  luttes  intérieures  :  .lies  seront  ientéts  de  trni- 
ter  d'exagérations  ou  de  cliiinères  ces  peines,  ces  in- 
quiétudes de  conscience  qui,  en  lui  faisant  redouter 
jusqu'à  l'ombre  du  pécbé.  torturaient  son  co'ur  et  le 
rempli.ssaient  de  trouble  et  de  crainte.    ^Mais  ces  cho- 
ses ne  surprendront  p;,.  le.  âine-  relio-ieuses.  (pii  con- 
naissent les  difTicnlté-;  et  les  épreuves  de  la  vie  inté- 
rieure et  du  rude  et  persévérant  eff.n-t   qu'exip.  la 
poursuite  de  la  perfection  cbrétienne. 
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Ces  pagcis  intimes,  qui  nous  révèlent  la  vie  et  les 
combats  de  noire  \eiieree  mère,  .seront  pour  sa  fa- 
mille religieuse  un  précieux  document,  qui  lui  ensei- 
gnera comment,  an  service  du  céleste  Epoux,  on  doit 
se  vaiucre,  s'humilier  et  s'oublier  soi-même.  Elles 
seront  peut-être  aussi,  pour  certaines  âmes  vivant 
dans  le  monde,  un  encouragement  au  bien  et  un 
salutaire  exemple.  i"]n  voyaut  quel  humble  senti- 
ment professait  envers  ello-mêmc  cette  grande  ser- 
vante de  Dieu,  (|ui  avait  tout  quitté  pour  le  suivre, 
et  combien,  uuUgré  ses  vertus  el  ,*es  généreux  sacri- 
iiccs,  elle  redoutait  le  dernier  jugement,  elles  com- 
prendront que  la  voie  du  ciel  n'est  pas  semé  de  fleuri,, 
mais  couverte  de  ronces  et  d'épines,  et  que  pour  être 
parfait,  il  faut,  selon  la  la-on  du  Maître,  se  renoncer,, 
prendre  S4i  croix  et  monter  au  Calvaire. 


CHAPITJM-:  XII 
1847-1848 

L'iMMUJIf.VTIO.V  1IU.A\DAISE  KT  1.1'.  TYIMIUS. — LES  AIIHIS  DK 
r.A  PDI.NTK  SAI.NT-(  IIAIM.KS.— l.KS  ORPHELINS  1I5LAN- 
DAIS     KT     l/m)SlM(  K    SAI.\l-.)l':ifl)MK    KMU.IEN', 

Xous  touchons  à  une  époque  tristement  célèbre 
dans  les  annales  de  l'histoire  de  notre  ville.  Notre 
communauté  a  eu  le  bonheur  de  jouer,  dans  ce  drame 
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li.gubiv,  un  vùk'  eon,.olatour  q.u.  k~,  années  no  pour- 
ront jamais  faire  oublier. 

En  lS4r,  rirlando  était  décimée  par  deux  terribles 
rtvaux.  le  typhus  et  la  famine.     Se<  infortunés  habi- 
tants succombaient  par  milliers.  On  voyait  des  mai- 
sons, .levenuos  désertes,  qui   nabritaient    plus    que 
des  eada\res  en  putréfaction.     Beaucoup  essayaient 
de  fuir  et  mouraient  le  long  des  chemins,  où  leurs 
cadavres  devenaient  la  pâture  des  animaux  sauvages. 
Dans  cet  excès  de  misère,  un  grand  nombre  d'Ir- 
Inndais  songèreiu  à  venir  chercher  en  Amérique  une 
.seconde  patrie,  où  ils  trouveraiejit.  ave.-  des  moyens 
de  subsistance,  le  libre  exereiee  de  leur  religion. 

L'Angleterre  favoi'isi  leui'  iniini-ration  au  Caiia<la. 
Un  fréta  un  gran.!  nombiv  de  navires,  sur  les.piejs 
des   entailles   d'infortunés  affaiblis  par   la  misère, 
ou  mèi  M-  secrètemeni  atteints  par  le  mal.  se  préci- 
pitaient,   s'entassaient    pêle-mêle,  dans  l'espoir    d'y 
trouver    la    vie.     Mais,  hélas  !    la    terrible    maladie 
éclata    bientOt    au  sein    <les    vaisseaux,    (pii    furent 
transformés    en  hôpitaux  ;    la    mort    y    promenait 
librement  ses  ravages,  séparant   l'époux   de    l'épouse 
ot   la   mère    de    l'enfant.      Les    gémisseiiKmts    des 
mourants,    auxquels    il   était   imi)ossible    de    porter 
secours,  les  lamentations  des  mères,  les  cris  des  en- 
fants,  devenus  orphelins  sar  le   vaste    océan,    for- 
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niaiorit  un  (Inulomcux  coiucrt.  De  toin]i>  i^  antre,  on 
jetait  à  la  incr  nn  cadavre,  (|ni  flot  lait  f|iiel(|ucs  in?- 
laiils  à  la  surface  ei  di^piiraissail  pour  toujours  dans 
Taliiine  de  ses  eaux. 

En  mettant  le  ])ied  sur  le  sol  canadien  après  ce 
lugubre  voyage,  ces  inforiunés  se  trouvèrent  en  face 
de  la  mort,  qui  metlail  fin  à  leur  misère,  ou  de  la 
maladio  qui  fra])paii  le  petit  nouiUre  de  ceux  ([u'elle 
avait  épargnés  jusipTalors.  .Mais  ils  reneontrèrent  en 
niènie  temps  la  i-liariié  di's  religieuses,  qui  soignè- 
rent el  soulagèrent  leurs  corps,  et  le  zèle  et  la  piété 
des  prêtres,  qui  consolèreui  leur  âme  et  la  préparè- 
rent à  retourner  à  Dieu. 

La  Grosse-Jle,  en  aval  de  (^)uél)(•e,  lieu  de  la  qua- 
rantaine, et  rilôj)ital  de  marine,  de  cette  ville,  regor- 
geaient de  malades.  '  A  Aloiiiréal.  le  gouvernement 
fit  construire  sur  le<  hurds  du  fleuve,  à  la  Pointe 
Saint-Charles,  trois  abris  ou  bô|)itaux  provisoires,  de 
100  à  ITii)  pieds  de  longueur,  sur  une  largeur  de 
■10  à  50  pieds.  ]\Iai<  ils  devinrent  bientôt  in- 
suffisants pour  le  nombre  touj(Mirs  croissant  des  ma- 
lades qu"aiq)ortaient  de  nouveaux  navires.  On  éva- 
lue à  11  ou  1 '3.000  le  nombre  de-  iulV»i't unes  (|ui  fu- 
rent débar(|ué<  à  la  Pointe  Saiul-f'harles.  Onze  abris 


'  On   ostiino  A  plus  de  25.000  le  lumibre  des  L'inigrf'S    ii- 
linuliii^i  aii'ivés   durant   l'été  d(>  1847. 
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i'iircnl,  hioniôt  remplis  de  malades.  Toute  la  ville  était 
dans  la  ooîvstornation.  Les  nclie>  fuyaient  à  la  enni- 
pagno;  les  antres  s'enimiraient  de  mille  préeautions, 
jiour  échapper  à  la  eontagi.ni.  Cependant  la  plus 
Vive  sympathie  fui  témoignée  aux  pauvres  irlandais 
'■t  de<  secours  abondants  leur  furent  envoyés,  en 
Iniiîo.  cil  vêtemeiils  et  en  aliments. 

Les  Sœur^  grises  furent  les  premières  religieuses 
ajipelécs  à  leur  secours.  Au  bottt  de  quelques  se- 
maines, trente  (Ventre  elles  étaient  atteintes  de  la 
terrible  inaladi.'.  et  sept  allaient  rerevoir  au  ciel  la 
récompense  de  leur  généi'eux  dévouement. 

Il  fallait,  pour  les  remplacer,  recourir  à  une  autre 
communauté. 

:\[gr  Botirgel  ijensa  à  nos  sœurs,  et  j1  vint  lui-même 
à  l'Asile  pour  faire  appel  à  leur  dévouement.  C'était 
le  ;34  juin.  U  réunit  la  comtnunauté,  qui  comprenait 
à  cette  époque  dix-neuf  lu-ofesses,  dix-neuf  novices 
et  quai  or/0  ])0stulanirs.  II  leur  exposa  l'état  pitoya- 
ble i\v>  malades  et  leur  demanda  qui  d'entre  elles 
voulaient  se  .sacrifier  et  aller  exposer  sa  vie  en  don- 
nant ses  soins  à  ces  infortunés.  A  cette  question, 
toutes  se  levèrent  et  de  la  même  voiv  répondirent 
ensemble:  "Moi!  je  suis  prête  !...''  Le  len- 
demain matin,  à  so]))  heures  et  demie,  munies  de  la 
sainte    communion    ei    de    la    bénédiction    de   leur 
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évC'quc,  douze  île  (•!•>  viiilliiiilcs.  (I(''si^'iu''i>  ])iii'  leur 
supérieure.  mDiilfiieiit  en  voilui'e  et  se  l'eiidiiiciiL 
iui.v  jii)ris  (l(!  hi  Tdiule  Siiiiil-('luii-le<.  où  les  iitlei)- 
(lait  le  ])lus  triste  specljicle. 

Dos  COtitilinos  (le  lUiiliidcs.  coueliés  sur  la  jjiiillo, 
dans  l(^s  MMiioisses  de  TaLionio,  faisaient  entendre  de 
douloureux  génn>senieiUs;  des  petits  enfants,  cneore 
eidacés  dans  les  bras  de  leurs  mères,  mortes  durant 
la,  nuit,  pleuraient  et  ei'iaiciit  :  des  cadavres  .gi- 
saient. (;a  et  là.  exhalant  déjà  l'odeur  di;  la  mort  ; 
des  femmes,  se  traînant  à  ))eine,  eliei'cliaient  au  mi- 
lieu de  cet  all'reux  chaos  un  époux.  de>  (>nfants,  dont 
elles  i,uii(U'aient  encore  le  sort.  Tel  était  le  légubre 
tableau  (|ue  présentait  ce  champ  de  douleur  ! 

Les  sceurs  se  nnrent  Inimédiati'menl  à  Tœaivre  ; 
elles  tirent  d'aboril  eidever  les  cadavres  et  prodiguè- 
rent ensuite  leurs  soins  aux  nudades.  l'our  les  aider 
dans  leur  laborieux  miiustère  elles  ne  pouvait  comp- 
ter que  sur  (quelques  convalescents,  qui  leur  p.)rtaient 
secours  aujjrès  des  mourants. 

Les  religieuses  de  riiôtel-Dieu.  à  leur  tour,  quittè- 
rent leur  cloître  avec  la  permis>ion  de  l'évêquc  et 
vinrent,  durant  quehpios  jours,  partager  avec  nos 
sa>urs  leur  ollice  de  charité.  .Vu  milieu  de  ces  dévouées 
infirmière-.  Afgr  Bcnirget  lui-même,  plusieurs  de  ses 
chanoines  et  des  prêtres  île  son  évêclié.  des  sulpi- 
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«•ions,  des  jrs.iilrs.  .l.-s  p.vt.vs  s.Viilir.v  |m>>Mirni  |,. 
j"urt.t  la  nuit  j.iiniii  le.<  malados;  ils  entcndiiieTit  leur 
coiil'essioii.  I.Mir  adiiuDistrairiK  les  derniers  saere- 
l'ioiits  cl  leur  prodigiiaieni  ],■>  encouragements  et 
ifs  consolations.  Jl  ..n  mou  fait  ein.|iiante  à  soi.xaiite 
par  jour,  dont  les  eurps.  eu  atteii<laiil  la  .épullure, 
étiiient  ininiédiatejueut  déposés  daiw  uu  iuiuiense 
charnier,  élevé  au  liord  du  ijeiive. 

Ou  put  enfin  elas.MM-  les  malades.  grAce  ;i  la.  eous- 
tniction   (1..    nouveaux    ahris.     J.e.s   liomnies   cl    les 
femmes,  les  enfants  et   les  eonvalcseenis  turent  sépa- 
rés et  distribués  en  dillëreules  sections.      .Mgr  j'.our- 
gct    ])ro])o.sa,    à  mère    (iamelin    de  prendre  en    soin 
les    orphelins     qui.     au     nombre    de     plii>     d,.    six- 
cents,     occupaieid    deux    des    hùpiiaux    provisoires. 
Profondénieni    émue    du    sort    de    ee^    pelit-    aban- 
donnés,   elle    accepta    l'ofl're    avee    bonheur.       Elle 
s'assura      immédiatement      ru,sage     de     la  maison 
de    madame    Nolan.    sur    hi    rue    Sainfe-Catherine, 
et   envoya   deux    soMir=   pour   y   rec.'voir    les   petits 
garçons.  La  maison   n'étant  pas  meublée,  on  acheta 
vingt  bottes  de  paille,  .pron  étendit  sur  le  j)lanc]ier, 
pour  y  coucher  le<  i)auvres  petits,  à  peine  couverts 
de  quelques  haillons.  Les  filles  furent  confiées  aux  re- 
]igieu.?es  du  Bon  Pasteur,  en  attendant  cpron  pût  le^ 
réunir  dan?  un  local  [)lus  spacieux. 
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Le  trans|i(ii'l  do  ces  piiuvn's  (trplu'liiis  fui  des  plus 
toiiclianl:;.  l'jfux  sd'ur»  iHaicnl  assises  dans  eliarjiK.' 
voiture,  tenant  sur  leurs  genoux  les  plus  petits  en- 
fants, dont  quolfiues-uns  comptaient  à  peine  (juol- 
ques  Jours  d'exislence.  ^Igr  iîourget  occupait  lui- 
même  la  première  voiturt',  voulaiil,  par  son  exenii)Ie, 
encourager  l'intérêt  oliaritable  ([u'il  désirait  inspirer 
ù  ses  diocésains  à  l'endroit  de  ces  pauvres  créatures, 
si  dignes  d(!  compassion,  il  leur  rappelait  plus  tard, 
flans  une  lettre  où  délxji'dait  son  grand  cu'ur.  la  dou- 
ceur et  l'angoisse  du  sou\L'nir  (pi'il  avait  gardé  de 
cet  événement.  ''"  Nous  devons  vous  le  dire,  l'un 
des  plus  doux  moments  de  notre  vie  fut  celui  oii.  à  la 
tête  de  cette  nombreuse  famille  d'orphelins,  nous 
traversions  les  rues  de  celte  ville,  pour  les  conduire 
aux  hospices  qui  leur  étaient  préparés.  Le  spectacle 
de  ces  centaines  d'enfants,  décharnés  par  la  faim, 
couverts  de  haillons  et  succombant  aux  attaque^s  do 
la  terrible  maladie  qui  les  avait  privés  de  leurs  pa- 
rents, était  trop  poignant  pour  que  nous  puissions 
jamais  l'oublier."  ^ 

Xos  sœurs  continuèrent  de  soigner  les  malades  à 
la  l'ointe  Saint-Charles,  jusqu'au  commencement 
d'octobre.  Durant  près  de  trois  mois,  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame  eurent  l'obligeance  de 

'  Lettre  pastorale  du  9  mars  1848, 
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I»'s  l'aire  (■(iiidiiin'  oluujii,'  mai  m  au\  a!iri<    et    rame- 
ner losoir  a  JW.sile,  dans  de  grandes  \oiiiins  qu'ollcs 
louaient  à  ce  I  .llVi  ;   le>  Sœurs -ri^'s   leur  donnaieiiL 
'  à  dîner  dans  leur  maison  de  In,  l'oiiid'  Saiid-( 'Iiarles. 
La  retraite  aninielle  du  mei<  de  juillei  se  fil.  pdiir 
les  religieuses  em|)l(iyéos    à    ee  ministère,  au  milimi 
'    même  de  liMirs  malades,  et  certes,  saint    \'iiieeiil  de 
Paul,  iauleur  de  leur  règle,  n\'  eût  j)a^  trouvé  à  re- 
dire.    Parmi  les  rotrailantos,  se  trouvaieid  sept  no- 
vices   admises    à  la  prulessiou  prochaine.  '■    Oii    au- 
raient-elles pu.  nueux  (pie  sur  eo  théâtre  du  dévoue- 
ment et  du  saeriliee.  méditer  -iir  le  geiij',.  de  vie  et 
les  devoirs  d'une  sœur  de  eliarité  'r  En   loute  con- 
fiance, ellts  pouvaitJii   lu-ononcer  iours  vieux  de  reli- 
gion ;    leur  voeatioii    elaiL  éproiisée  ;    elles    étaient 
déjà,  en  action,  do  vraies  sœurs  de  chiu-ité. 

Le  matin  même  de  leur  profession,  à  l'heure  ordi- 
naire du  départ,  après  avoir  embrassé  leurs  parents, 
elles  retournaient  aux  ahris,  pour  y  reprendre  leur 
ministère  de  dévouement. 

Vingt-sept  de  nos  sœiurs  furent  atteintes  du  fléau; 
sur  ce  nombre,  neuf  reçurent  les  derniers  sacrements, 
et  trois  moururent.  Sœur  Marie  de  l'Assomption,  née 
Catherine  Brady,  fut  la  première  victime.  Elle  comp- 

'  Sr  Jean-Baptiste,  Sr  Brigitte,  Sr  Wilson,  Sr  Aii<rustiii, 
Sr  Philomône,  Sr  Patrice  et  Sr  Pra.\ède  de  la  Providence. 
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lait  ù  poiiio  un  an  de  profession,  et  iTiHait  ii^iéi'  (nie 
(le  vingt-quatre  an>.  Sa  mort  donna  an  ciel  le-  juv- 
inices  de  notre  eonimuniiuté.  car  ('élaii  la  [treniière 
de  nos  sœni's  (jui  uioui'aii.  Ce  fui  un  urand  lionlieur 
pour  elle  et  un  gage  de  la  bénédiction  de  Dieu  sur 
notre  institut.  (|Ue  le  di\in  .Maître  la  rappelât  à  lui 
diins  rcxei'ciee  iVnn  des  plus  purs  actes  de  la  charité 
chrétienne.  (^latrc  jours  plus  tard,  aus.S(i  durant  Toc- 
tave  de  l'Assomption,  comme  la  première,  une  postu- 
lante, sœur  Angéliipie  lUouin.  expirait  après  avoir 
eu  la  consojiition  de  [ironoiu'cr  ses  vo.-ux.  Elle  lut 
bientôt  sui\ie  par  une  novice,  sœur  Antoine,  née 
Ulym])e  Ciuy.  ipii  vm  le  mênu'  bonheur  avant  (!•• 
quitter  la  vie.  Mlle  était  depuis  dix-huit  mois  en 
communauté. 

En  face  de  la  nuiladie  et  de  la  mort  qui  abattaient 
les  vaillantes  iulirmières.  Mgr  Bourget  s'émut  du 
danger  qui  menaçait  notre  jeune  institut.  Il  réunit 
toutes  les  sœurs  à  Toratoire  et  fit  à  haute  voix,  au 
nom  des  professes,  le  vomi  de  faire  l)rfder  à  perpé- 
tuité, tous  les  vendredis,  sept  cierges  en  Thonneur  de 
Notre-Dame  des  Sept-Douleurs.  pour  la  conserva- 
tion de  notre  institut,  menacé  de  s'éteindre  par  la 
disparition  des  religieuses  atteintes  du  typhus.  La 
douce  Vierge  er  tendit  sa  prière:  les  sonirs  malade-^  se 
rétablirent;  et.  après  une  convalescence  pUw  ou  moins 
longue,  elles  purent  reprendre  leurs  travaux. 
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Ce  f.,(:  le  lor  oclol.ro  que  les    orphelins,  provi«oi- 
mont  irisiallés  chms  la  n)ai.nn  .le  madame  Xolan,  pu- 
rent prendre  possession  de  lancicn  couvent  du  Bon 
Pii^teur,  situé  .ur  la  ruo  JJoaudry,  alors  rue  du  Che- 
val noir.    Le  nou\el   hospice  fut  placé  sous  le   vo- 
cable (le  >aiat  Jérôme-KnnHeu.     Il  était  assez  i.rau.1 
pour  recevoir  aussi,  dans  un  appartement  distinct 
les  on^helines   que  les  religieuses   du  Bon    Pas,eur 
avaient  acceptées  pnnisoirement.   Mér,.  Klisab.th  lui 
la  première  supérieure  du  nouvel  ho>p,ee,  avan.  pour 
compagnes  les  sœurs  Brioitre  et  Catherine    T^n  prê- 
tre irlandais,  M.  Fiixl.enry.  i'ut  charge  de  ri„.i,ue- 
taon  religieuse  de  tous  eos  ..ufants;  ,uais  n'.vant  pu 
continuer  longtemps  .e  ministère,  ,1  fut  b.eu.ôt  rem- 
placé par  M.  Fabre.  alors  sénKna.ist.,  qui  faisait  ses 
études  théologiques  à  l'évêrhé.  Le  jeune  ecclésiasti- 
que trouva  là  uucluuup   m,ere..ant   pour   m,u  zèle 
il  s'appliqua  avec   beaueoup  de  dévouemei.i    a  -.on 
ministère,  et  il  eut  la  consolation  de  présenter,  quel- 
ques mois  plus  tard,  s.  ixante  de  ces  enfants  à  la  pre- 
mière communion  et  à  la  confirmation. 

Depuis  le  11  juillet,  mère  Gamelin  re.u.  à  Thos- 
pice  Saint-Jérôme-Emilien  050   orphelins      Sur  ce 
nombre,  332  moururent  et,  188  fureu,  i>Iacés  ou  ré- 
clamés.    Il   en  resta,,   Un.  ,„  „,ois  de  mars  1848 
outre  09  qui  étaient  demeurés  sous  les  abris  de  la 
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Pointe  Saint-Charles.  A  ce  moment,  l'hospice  ne  pou- 
vait compter  ([iK'  .-ur  les  res,<ources  de  la  charité,  car 
le  gouvernement  venait  de  lui  retirer  la  modeste  all'^- 
cation  qu'il  lui  avait  temporairement  accordée. 

Mgr  Bourget  s'émut  de  la  situation  et  de  l'avenir 
de  ces  malheureux  enfants,  et  il  iit  en  leur  faveur 
un  chaleureux  ap])('l  à  ses  diocésains,  dans  une  lettre 
pastorale  dont  nous  extrayons  les  passages  suivants: 

"Plein  de  la  grandi»  conliancu  que  nous  inspire  votre 
charité  passée,  nous  nous  adressons  aujourd'hui  à 
votre  honte  accoutumée,  et  nous  vous  prions  d'en 
faire  sentir  les  olfets  à  ces  pauvres  orphelins  qui  sont 
si  chers  à  nntrc  cœur. 

*•  Oui,  X.  T.  C.  F.,  recevez-les.  sans  nullement  con- 
sidérer que,  selon  la  chair,  ils  s(uu  d'une  origine 
étrangère  à  la  nôtre,  car  unis  connue  ii-  le  sont  à 
.lésus-Christ  par  la.  foi.  ils  uv  font  avec  nous  qu'un 
seul  et  même  peuple. 

"  Eecevez-les  sans  considérer  non  plus  qu'ils  pour- 
raient vous  être  à  charge;  car  vous  savez  très  hien 
que  la  charité,  pour  être  méritoire,  doit  s'exercer  gra- 
tuitement et  pour  l'auiour  de  Jé>us-Clirist.  Au  reste, 
avec  Dieu  il  n'y  a  rien  de  perdu,  et  tout  est  récom- 
pensé au  centuple  en  ce  monde,  avec  promesse  de  la 
vie  éternelle  dans  l'autre.  Philémon  en  est  ici  une 
jn-euve  frappante,  car  pour  avoir  fait  grâce  à  Oiié- 
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'^iiiH',  pnur  l,..juel  1p  -imikI  apôtiv  aviiif  .irployé  t..utos 
les  richesses  .le  s.u.  éln,^,i,.„c,..  m  J';ii>ant  parler  tou- 
tes les  entrailles  «le  sa  cliariié.  il  cui  1,.  boiilieur  .l'en 
faire  un  eompag-non  fi.lèle  de  saint  l>aul.  un  ô.yîu^ne 
cnil.rasé  de  zèle,  un  glorieux  mart.vi'  de  .l.'sus-Clirist. 
••  ri  eu  sera  de  nièm.'  de  vous  tous  ;  et  il  faut  l'es- 
l"'i''''-.  en  adoptant  ces  pauvres  enfants,  nous  en  fe- 
rons des  compagnons  de  notre  l\,i,  de  bous  prêtres, 
d(>  ferventes  religieuses,  d'.>xc,.l|,>uts  <'oncituy,.ns.  qui, 
élevés    parmi     nous,    l'eroiii     c, 
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('nfanl>,  vous  le>  l'-Iôverr-z  avec  soin,  vous  ]os  corri- 
gcroz  avec  houtt'.  vous  les  aimerez  avec  tendresse. 
Oli  !  qu'ils  vous  parnîtront  intéressants  et  aimables, 
ces  enfants.  Si  vous  saviez  comme  ils  senli'nt  vivc- 
iiHMii  le  bien  (]\i"on  leur  fait:  comme  ils  sont  recon- 
naissants pour  (u;ux  (pii  en  prennent  soin:  comme 
ils  piiciu  avec  foi  le  Père  des  miséricordes  pour  ceux 
ipii  les  assistent;  comme  ils  s'embrassent  avec  de 
vifs  transports  de  Joie,  quand  ils  se  rencontrent 
après  s'être  crus  morts:  comme  ils  sont  émus,  (juand 
il  leur  faut  se  séparer  les  uns  des  autres,  pour  peut- 
être  ne  plus  se  revoir;  comme  ils  pleurent,  quand  ou 
leur  rappelle  le  souvenir  de  leurs  chers  parents  ou 
de  quelques-unes  des  personnes  charitables  qui  ont 
sacrifié  leur  vie  pour  les  soulager  dans  leur  malheur; 
comme  ils  regardent  avec  attendrissement  ceux  qui 
les  viennent  voir  pour  les  adopter^  dans  l'espoir  d'être 
assez  heureux  pour  fixer  leur  choix;  comme  ils  sont 
fermes  et  décidés,  quand  il  leur  faut  rejeter  les  offres 
flatteuses  de  ceux  qu'ils  connaissent  être  les  ennemis 
de  leur  foi  :  comme  elles  sont  sincères  et  abnndantes, 
les  larmes  (pi"ils  versent,  quand  il  est  question  de 
dire  adieu  aux  tendres  mères  que  la  religion  leur  a 
préparées  dans  leur  malheiu'."  ^ 

Comment  résister  à  des  paroles  d'une  aussi  ardente 

'  Ijcttre  pastorale  du  9  mars  1848. 
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chantr?  Col]è--(v.  coiiiniiiii;iiil('s  religioiisc^.   Iniques, 
tous  s'om]n-Q^,hvni  dy  ivpoii.li-o.  Sur  k>,<  22^  .'nfonts 
qui  restaient  à  placer,  W.)  imoni  adoptés  par  les  ins- 
titutions et  les  familles  catholiques  du  diocèse,  et  00 
demeurèrent  le  partage  de  nos  sœurs.    Ces  derniers 
furent  plus  tard  distriluiès  dan^  nos  diirèrcuics  mai- 
sons, ou  placés    en    appren lissage,    pour  apprendre 
un  juèdcr  et  g:ig-nci-  lioiioraMomcnt  leur  vie.     Vous 
pouvons  alTiriner  .(ue    la  plupart  d*' ces  enfants   ont 
répondu   au  dévoueiucnt  et   aux  soins  (|u"ils  avaient 
reçus.    Ce  \ohi  de  -Mgr  iJoui-get  s'est  réalisé.    ''En 
adoptant   ces   païuivs   enlants,   nuu.-  ,ii    i'frons   dr^ 
compagnons   de  notre  loi,    d,.  I.ons  prêtres,   de  Fer- 
ventes religieuses,  d'excellents  concitoyens."'    l'Iii- 
sieurs,  devenus  prêtres,  ont  été  et  sont  encore  Thun- 
ueur  du  clergé  ;  d'autres  sont  allés  grossir  les  rangs 
de  nos  communautés  religieuses  de  l'eninies  ;  un  i)lus 
gTand  noml)re  ont   donné  dans  le  monde  l'exeniplc 
d  un  attachement  inviolable  à  leur  foi.  que  ni  les  sduf- 
fninces  ui  même  les  persécutions  n'ont  pu  ébraider.  - 


'  Loti  10  pastoral.'  du  0  mars  1848. 

\  On  cstiino  A  (i.OOO  1,.  n.anliio  dos  iiHmi!.iants  irlandais 
qui  moulinent  du  typhus  dans  les  abris  de  la  Pointe  Saint- 
Lharles.  Pour  perpétuer  la  mémoire  do  (;o  lugubre  évé- 
nement, on  a  placé  sur  la  tonv  ,,ui  roout  |ps  restes  mortels 
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.\|uv>  ;i\<iir  pris  une  |iiirl  iin|iiii't,iiilc  iiiix  soiii- 
(iniiiirs  aux  iiiiilliciii-ciiscs  vicliiiic-  ilii  lypliii-,  la 
(■iiimiiiinaiiti'  (lc\ait  sassot-icr  aux  adinn^  ilc  uràccs 
sdleiincllcs  (|ii('  Miir  Itoiirii'cl  (Icinanda  à  liuil  «m 
I  rtuijii'aii.  a]iiv>  la  (•('>sati()ii  A\\  llcau.  Il  a\ail  l'ait 
Mi'ii  à   la  saillie   N'icruc  pour  ohtcnir  d'elle  ia   lin  de 


•le  <('s  iiiferi  mu'-;  nii  l'imiiiu'  Iilm-  de  iiiiTic,  iivi'c  riii<iTi|il  inn 
siiivaiilt'.  (|IK'  iinii-;  t  r:iililisiiMs  de  riiiiyiili-  : 


l'oiir    |ir('-ci\i'r   de    la    |(rut'aiiiil  imi 

les  icslc-  (If  «lOlMI  éiiiinraiil- 

iiKirU    du    (y|iliii? 

cil     ISI7  4S. 

ci'ttc    ]>ii'iri>    il    éti''    érigée 

pai   it'>  (iiivripvs  de  MM.  l'clu.  lîrasscv  cl    IJoU- 

ciiiplové.--   à    la    luii-;!  nicl  imi 

du    puni     N'ictoria. 

A.    !).     IS.VJ. 
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lii  Icrrihlc  iiiuliiilic  cl  lii  iiroiccl  idii  de  -mi  |i('ii)ilc  cmi- 
irc  SCS  niViiL.'-cs,  de  rclaiilir  ;iii  -iiiict  iiairc  de  N'nti'c- 

l'ailie    de    IJoilseeniilS    le    coilenill^    de    pelci'i  ll!i;;'e>    cl 
lii    Icrvciii'   de    di''\()|i(i|i    (jiii    l'iiMUeiil    M  lit  î'd'nis  cill'ac- 

léris('\    (il,     (jlii    il\aielll       |irc8(|lle     ellliei'eilicMl      (!eS>é 
sons   roll'cl    de   rilldiUerellce    liénénile. 

l-lli-lll(''lllC.    Illl     mois    iranl'll      |S|".    ;mi     lllilieil    (Tuile 

éiiunne     alllip'iiee     de     (idcics,     iuait     iiiMallé     daii- 

lt''f,disc    de    T.(iii-eeniir>.    une    >i;ii .11  l.roiize  don'.. 

<|'i"i'  -'ivail  l'ail  liéiiirà  |';iri>  d;in>  l'éi^li-e  de  \nire- 
Dallle  de-  \  icioire,-,  |i(iill-  rcui  plaeiT  ]"allli(|i|e  >latll'^ 
vu  liois,  donnée  par  la  \'(''ii('Talile  Meiv  j'.diii'iiVdv.-. 
qu'un  vol  sacrilc.n-e  aval I  l'ait  di-paiMÎli'e.  durant  Tlii- 
vcr  de  is;;i.  '  Il  axait  aus-i  ,-ii^|ienilii  dan-  (■!■  >aiie- 
liiitii'i'  Mil  tableau  fe|ii'é-eiitaiit  la  sainte  Vier,:.''' 
arrêtant  le  fléau  niiv  jimic-  de  la  ville  de  Montréal, 

Le    proiiiicr    joui'    de     mai    de    raiiin''e    siii\anle, 
il  iiiau,c:urait  liii-niéme.  au  milieu  (ruii  irraiid  iioinl)r>' 


'  Celti'  slatiuïtle,  en  iiois  liruii,  d'à  peu  près  sopt 
pouces  (le  liiiiiteur.  et  ([•|in  tnivail  reiiiiir(|Miil.le,  avait  .-li- 
oITerte  iV  la  iiit"'re  J!onr<ro(.y.-.  durant  un  de  ses  vova^'cs  en 
France,  par  les  seij^Mieurs  de  Fleurv.  les  nie-sieurs  I,',.  Piètre 
dans  le  ciiâteau  de-qiiels  elle  était  liounn'e  (ruiic  piirtien" 
lièro  vt'iiération  depuis  jjIiis  d'un  sic^cle.  11-.  <.|i  iivaiciil 
fait  cadeau  a  la  fondatrice  de  la  (  onM-rèuat  ion.  dan-  hi 
pieuse  pensée  de  favoriser  le  culte  de  l.i  l\|èi-,.  d,.  Dj,.,, 
dans  une  ville  (pii  lui  .'tait  consaeive.  i;ii  i::,i.  r.'.diliee 
ayant  ('té  entii'^renient  d('^truil  jiar  le>  llaiiinies.  la  statue 
fut  retrouvée  intacte  dans  ses  rnijies.  (Vtte  pré-civat  ion. 
eonsidén'e  coninie  niiraeuleuse.  ajouta  encoïc  à  l;i  mih' 
i-atiou  dont   elle  était    l'objet. 
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(le  S('s  pivtnx,  la  si'rii!  des  pèl(,'ri liages  solennels  dont 
lo  inoiivcmeiit  iio  devait  plus  s'anvtor  jusqu'à 
111)^  jour-.'  ('liii(|Ui'  (îoniuuiiiautr,  (;lia((ue  eonfn'ric 
pieuse  eut  Nî  sien.  .Afèri'  (JauH'liu  vint  à  son  tour 
avec  tniiic  sa  t'aniillc.  Les  vieillards,  les  vieilles  et 
l(vs  (irjilieliiis  di'  Tasile,  ceux  de  l'hospico  Saint-Jé- 
rôme, les  danuis  de  charité,  les  religieuses  se  rendi- 
rent, hainiière  eu  têti',  eu  rangs  de  procession,  jus- 
qu'à la  pieust'  église,  clianiaiit  des  cantiques  ou  réci- 
tant à  haute  \(iix  le  rosaire.  A  cette  occasion,  notre 
vénérée  mère  (il  don  au  sanctuaii'e  d"un  heati  scapu- 
laire  eu  velours  rouge  brodé  d'or,  (pii  oi'ua  longtemp,?- 
la  -lal  lie  de  la  \  ierge. 

Durant  la  périn(h^  de  calme  qui  suivit  ces  jours 
d'épreuve,  notre  infatigaMe  i'ondatrit'e  con(;ut  de 
nouveaux'  projets  charitable=. 

Une  classe  (h'  personnes  attirait  spécialement  son 
intérêt,  celle  des  servantes  sans  situation,  privées 
d'asile  et  de  protection,  et  exposées  au  découragement 
et  aux  nulle  (hingers  de  l'isolement  au  sein  d'une 
grantle  ville.  Notre  l)()nne  mère  ouvrit  d'ahord  une 
salle  pour  les  reeevoir.  et   liieiitôt  elle  les  forma  en 


'  Ses  successeurs  ont  ooiisorvé  l'ulMcuicnt,  cet  usage,  et 
tous  les  ans,  le  dernier  jour  d'avril,  rarehevôque  de  Mont- 
réal au  milieu  du  clerjré  de  sa  ville  é|)isoopalo.  ouvre  solen- 
nellement le  mois  do  ]\Iarie  dans  lo  vCMiérable  sanctuaire. 
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association,   sous  le   |Mt  ,•„„,•,;:■,.  ,lo   s.im,.  |«.|„n.|in,.. 
Kilos  étaioni  .s..innis,.s  /,  un  p^il  vv<^\vmout.  .levair„i 
s-intordin.  lout  luxv  ,l„„s  l,.„rs  hal.its  ,.,  m/.,,,.  a.l„p- 
t<T  un  costuiii..  ..éaut    à   leur  rtal,      ()„    |,..,   io,„,aii 
aux  travaux  dr.uu.,sii.,uo.   rt    a    l'an    culmairo  ;   ou 
les  .xhortaii  à  suppori-r  a\,..  patio.ur  les  épreuve, 
de  leur   situation  et  à    renii^lir    av.;.:   coiiKn..nee   et 
dévouement    los   (l..v..irs    .].,    leur    .Hai.     ('.,s    lilles 
trouvaient  sans  pein..  à  m'  placr  avautageusein..ni. 
Quand  .lies  sortni.'ut    d.^    servie.    ras,sociatioii    Irs 
recevait  jusquVi  ce  .|uV.ll,.>   fussenl   pla.MVs  ,|,.  nou- 
veau.   Cette  œuviv  ]n-oduisit  un  «rand  Im^n.  p..n.l;mt 
les  années   qu'elle   subsista.     Ces   servani...   .'.laieul 
recherchées  des  familles  aisées,  à  qui  ell-'s  d..nnai..nt 
presque  toujours  satisfaction.      iMère  Ganu'liu   I.Mir 
témoignait  un   affectu.Mix    intérêt;  et  elles    .1..  leur 
côté,  lui  donnaient  eu  r.  Inur  beaucoup  d-alleeti..u  et 
de  confiance. 

L'école  Saint-Jacques  fut  nue  autre  œuvr<>  d.)nt 
mère  Gamelin  se  chargva  v.^rs  cette  épocpie,  à  la  .le- 
mande  de  Mgr  Bourget.  Cette  école  gratuite,  fondée 
en  1827  par  Mgr  Larligue.  pour  les  enfants  pauvr.'s 
du  quartier,  se  tenait  flans  une  maison  occupé.^  ..n 
partie  par  l'imprimeri..  des  Mélanges  relif/ieux.  VAU^ 
était  confiée  à  des  institutrices  laïques,  sous  la  dir.'c- 
tion  des  prêtres  de  l'évêehé.     >fotre  eommunaulé  en 
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est  encore  cliar'ïét',  sous  lo  contrôle  'le  la  commission 
scolaire  calholique  de  la  ville. 

Au  mois  (le  juillet,  notre  véiu''rée  mère  se  rendait, 
en  c()mi>agnic  di;  sœur  Caron,  '  au  joli  village  de 
Sainte-Elisabeth,  dans  le  comté  de  .Toliette.  pour  y 
concerter  avec  le  eun''.  M.  (^uevilloii.  la.  l'ondation 
d'un  couvent.  Cette  maison  devait  unir  Tinstruc- 
tion  élémentaire  des  filles  à  l'hospitalité  des  vieil- 
lards et  des  orphelins,  et  à  la  visite  des  pauvres  et  des 
malades. 

Scpur  Taron.  nommée  supérieure  do  la  nouvelle 
fondation,  vint  le  15  août  suivant,  avec  nos  sœurs 
de  rimniaculéc  Conception  et  Fi'an(;ois  de  Sales,  et 
une  orphelin(>  de  l'asile,  prendre  possession  de  la 
maison  provisoire  (|ue  ^F.  le  curé  mettait  à  leur  dis- 
position dans   le  voisinage  île  l'église,  en  attendant 


'  iMOre  Caioii.  ruiic  clos  six  preiiii^n's  coiiipagnos  de 
noire  vf'iiûn't'  toiuliitrii'c.  lui  siiccédii  cDinnio  supéritairc  ^6- 
nt'ialo.  Douée  de  belles  (lualités  d'esprit  et  de  cœur,  elle  se 
lit  e-tiiner  pour  ses  vertus  rclifiieuse-.  notamment  ])Our  sa 
Urande  cliaiitv  envers  les  pauvres.  Elle  les  aimait  tendre- 
ment :  la  vue  d'im  malheureux  l'attendrissait  jusqu'aux  lar- 
mes. 'Je  ne  cdnc.'ois  i)as,  disait -elle.  (|Ue  l'on  puisse  aimer  Dieu 
sans  aimer  les  pauvres.'"  Modèle  parfait  d')ine  vraie  sieur 
de  eliarité,  elle  était  bien  digne  de  suceéder  iV  notre  véné- 
rée mère. 

iOlle  mourut  le  13  août  18H8,  iV  l'ilge  de  quatre-vingts 
ans.  (Quelques  jours  après  sa  mort,  Mgr  de  Goësbriand, 
évêque  de  Burlington,  écrivait  A  la  communauté:  "La 
Mère  Caron  était  certainement  une  des  personnes  les  plus 
aimables  et  les  phis  aimées  que  j'ai  connue',  précisément 
jiaree  qu'elle  s'ouliliait  elle-même  |)our  obliger  et  servir  les 
autres." 
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que  le  couvoiit  fiu'il  faisait  ('onstniirc  fût  prêt  ù  les 
recevoir. 

Elles  commencèrent  leur  œuvre  en  recevant  six 
vieilles  femmes  et  cin(|  orphelines.  Le-  membres  de 
la  commission  scolaire  de  la  paroisse,  par  suite  de 
quelques  difficultés  survenues  entre  eux  et  le  curé,  re- 
fusèrent d'abord  d'attribuer  à  nos  sœurs  l'allocation 
du  .irouvernement.  Quelques  ])aroissiens  même  vou- 
laient maintenir  l'école  laïque,  établie  dans  le  village. 
Mais  les  sœurs  eurent  bientôt  fait  de  se  concilier 
l'estime  et  la  confiance  de  la  populatioji,  et  cette 
opposition  fut  à  peine  de  quelcjucs  .semaines. 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  sœur  de  l'Immaculée 
Conception  alla  veiller  une  mourante  dans  une  des 
familles  les  plus  hostiles  à  l'école  des  religieuses.  Sa 
charité  et  sa  piété  gagnèrent  le  cœur  des  parents,  et 
dès  le  lendemain  matin  ils  inscrivaient  leurs  enfants 
au  couvent  comme  élèves.  Les  sœurs  eurent  bientôt 
sous  leurs  soins  tous  ceux  du  villao-o 

Dans  l'intervalle  .s'achevait  rapidement  la  cons- 
truclion  du  couvent.  L(>  7  novembre,  la  cloche  fut 
bénite  à  l'église  paroissiale,  et  le  1'.'  du  même  moi; 
Mgr  Prim-e  venait  bénir  le  couvent  et  célébrer  la 
première  messe  dans  son  modeste  oratoire. 

^lère  Gamelin,  venue  pour  la  circonstance,  passa 
([uelques  Jours  auprès  de  ses  filles.     Elle  ^irofita  de 
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son  séjour  pour  convoquer  une  assoinbléo  générale 
des  femmes  de  la  paroisse  et  former  une  association 
de  danios  de  charité,  dont  les  premières  dignitaires 
furent  madame  Gonzague  Gadoury,  madame  Olivier 
Drolot  et  madame  Maurice  Beaulieu.  Tout  s'annon- 
çait donc  sous  les  plus  heureux  auspices,  et  Mère  Ga- 
melin  quitta  la  nouvelle  mission,  pleine  d'espérance 
en  son  avenir,  après  avoir  fortifié  le  cœur  de  ses  filles 
par  de  pieuses  exhortations,  "\otre  bonne  mère  nous 
quitta,  dit  la  Chronique  locale,  après  avoir  bien  re- 
commandé l'amour  des  pauvres  et  la  dévotion  à  la 
patronne  de  notre  mission,  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie." 

Les  paroissiens  ne  furent  pas  longtemps  sans  cons- 
tater que  les  sœurs  se  dévouaient  sans  réserve  à  leurs 
enfants  et  à  leurs  pauvres.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  Técole  comptait  G5  pensioimaires 
et  un  plus  grand  nombre  d'externes.  Le  prix  mo- 
dique de  la  pension  pennettait  à  la  plupart  des  fa- 
milles de  procurer  à  leurs  enfants  les  avantages  que 
leur  offrait  la  nouvelle  maison,  au  point  de  vue  de 
l'instruction  et  de  la  piété  ;  les  maîtresses,  de  leur 
côté,  avaient  à  se  féliciter  des  bonnes  dispositions  de 
leurs  élèves. 

Le  pensionnat  de  Sainte-Elisabeth,  comme  ceux 
que  notre  communauté  a  ouverts  plus  tard  dans  d'au- 
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trc's   localités,  a  mis  l'instruction   élémentaire   à   la 
portée  d'un  grand    nombre   de    familles   auxquelles 
leurs  revenus  ne  permettaient  pas  l'accès  de  maisons 
dont  les  prix  étaient  plus  élevés.    Notre  programme 
d'études  répond  aux  besoins  des  enfants  de  condition 
modeste,  à  qui  l'on   ne  doit  pas   songer  à  enseigner 
autre  chose  que  les  éléments  do  la  religion,  un  peu 
d'histoire    et    de    géographie,  une  connciissance  du 
français  et  de  l'arithmétique  qui  leur  permettent  de 
parler  et  d'écrire  correctement  et  de  tenir  les  comptes 
usuels   d'une  maison.     Ce  programme   ])répare    au 
diplôme  d'institutrice  pour  les  écoles  élémentaires  et 
modèles,  et  un  bon  nombre  de  nos  élèves  l'obtiennent 
chaque  année. 

Xos  pensionnats  ont  été  de  véritables  pépinières 
de  novices  pour  les  maisons  religieuses,  surtout  pour 
notre  communauté.  Là  se  sont  formées,  par  une  ado- 
lescence pieuse  et  studieuse,  un  ^rand  nombre  de 
nos  sœurs.  Cette  première  éducation  a  développé  en 
elles  ces  vertus  solides  qui  sont  la  meilleure  dot  des 
a.spirantes  à  la  vie  parfaite,  et  dont  sainte  Jeanne  de 
Chantai  entendait  parler,  lorsqu'elle  faisait  cette  re- 
commandation à  celles  de  ses  filles  qu'elle  envoyait 
à  de  nouvelles  fondations  :  "  N'oubliez  pas  que  les 
filles  d'argent  ont  rarement  fait  des  religieuses  d"or." 
En  moins  de  six  ans.  le  seul  pensionnat  de  Sainte- 
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Elisabeth  a  doniu'  qiiatorze  sujets;  à  notre  Institut. 
En  1851,  voulant  rendre  un  publie  hommage  au 
grand  nombre  et  à  la  valeur  de  ces  vocations  reli- 
gieuses, Mgr  Joseph  Larocque,  alors  notre  supérieur 
ecclésiastique,  se  transporta  un  jour  à  Saint-Elisa- 
beth, pour  y  recevoir  les  voeux  do  trois  novices  de 
cette  paroisse.  Leur  profession  religieuse  se  fit  so- 
lennellement à  l'église  paroissiale,  en  présence  d  ini 
grand  nombre  de  lidèles. 

Mère  Gamelin  se  plaisait  à  attribuer  à  la  protec- 
tion de  .Votre-Dame  des  Sept-Douleurs  le  succès  de 
ses  fondations.  Nous  avons  déjà  vu  sa  tendre  dévotion 
à  la  passion  de  Xotre-Seigncur  et  aux  douleurs  de  sa 
sainte  Mère.  Elle  ne  se  lassait  pas  de  l'inculquer  à  ses 
compagnes  et  à  ses  novices.  "  Demeurons  volontiei's 
au  pied  de  la  cr(iix  avec  notre  Mère  de  Douleurs,  di- 
sait-elle souvent,  c'est  là  notre  place.  Ne  cherchons 
pas  ailleurs  d'autres  dévotions  ni  d'autres  jouissances 
spirituelles.  Soyons  assurées  que  si,  toute  notre  vie, 
nous  nous  tenons  sur  le  Calvaire,  le  sang  de  Jésus 
nous  abreuvera;  et  tout  enivrées  de  ce  sang  divin, 
nous  pourrons  sans  crainte  nous  présenter  devant  le 
tribunal  du  souverain  Juge.  Ne  quittons  le  Calvaire 
que  pour  monter  au  ciel  !  " 

Aussi  l'institution  de  tout  nouvel  exercice  de  ces 
dévotions  dans  sa  maison  remplissait-elle  son  âme 
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d'une  pieuse  joie.  C'est  dans  ce  sentiment  qu'elle 
accueillit  l'inau<,airation  (jui  fut  faite,  dans  notre  elia- 
pelle,  du  carnaval  sanctifié  en  riionucur  dt;  Nofrc- 
Danic  des  Sept-Douleurs.  Il  a  pour  but  do  répa- 
rer les  péchés  qui  se  conimottent  durant  les  fêtes 
mondaines  de  ce  temps  de  Tannée,  et  il  se  l'ait  pen- 
dant les  trente  jours  qui  précèdent  le  nnurredi  des 
Cendres.  11  consiste  an  quelques  prières  à  la  Mère 
des  Douleurs,  qui  se  récil^Mit  après  la  messe  de  com- 
munauté et  que  suit  un  petit  salut  du  Saiut-Saero- 
ment. 

En  cette  même  année  1819,  le  fléau  qui  avait  déjà 
répandu,  en  1832  et  en  1834,  la  terreur  et  la  mort  au 
milieu  de  notre  populaticn,  niena<:a  de  uouvciiu 
Jiotre  ville.  Le  choléra,  après  avoir  fait  daffreux  ra- 
vages dans  le  vieux  monde,  euvahit  TAmérique.  Ce 
fut  bientôt  une  consternation  générale.  Dès  le 
jnois  d'avril,  l'épidémie  avait  fait  plusieurs  victimes 
à  Montréal.  Ceux  qui  fuyaient  la  ville  portaient 'sou- 
vent dans  les  campagnes  le  geriiu'  de  la  contagion, 
([ue  la  terreur  contribuait  à  propager. 

Dès  l'apparition  de  l'épidémie,  mère  Camelin  alla 
solliciter  de  Mgr  liourget  la  faveur  de  soigner 
elle-même  les  malades  ;  mais  il  refusa  d'acquiescer 
à  une  demande  qui  mettait  en  péril  une  existence 
si  précieuse    à  la  communauté.     La  nuit   suivante,. 
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\m  homme  frappa  à  la  porte  do  l'Asile,  deman- 
dant à  grands  cri.s  des  sœurs  pour  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  qui  se  mouraient  du  choléra.  Une 
angoisse  étreignit  le  cœur  de  notre  honne  mère:  "Qui 
nommer  ?  "  se  demandait-elle  ;  "  ces  pauvres  enfants, 
c'est  à  la  mort  que  Je  les  envoie  !  "  Profondément 
émue  et  les  yeux  pleins  de  larmes,  elle  monte  au  dor- 
toir, sonne  une  clochette  pour  éveiller  les  sœurs,  et 
dit  à  haute  voix:  "  Mes  chères  filles,  on  demande  des 
sœurs  pour  les  cholériques;  quelles  seront  les  pre- 
mières ?  '" — ''  Moi  !  moi  !  ''  s'écrièrent  ensemble  plu- 
sieurs d'entre  elles,  on  se  levant  précipitamment. 
Quelques  minutes  plus  tard,  au  milieu  d'une  nuit 
sombre,  doux  d'entre  elles  s'en  allaient  gaiement 
braver  la  mort.  Elles  eurent  le  temps  de  faire  ad- 
ministrer leurs  malades  et  de  déposer,  le  matin,  les 
trois  cadavres  dans  un  même  cercueil. 

Le  maire  de  la  ville,  M.  Raymond  Fabre,  déploya 
beaucoup  de  zèle  et  d'activité  pour  réduire  les  foyers 
de  contagion.  11  proposa  à  mère  Gameliu  d'ouvrir 
un  hôpital  aux  frais  de  la  ville.  Elle  accepta  avec  em- 
pressement et  obtint  de  nouveau  de  la  charité  de  sa 
cousine,  madame  Nolan,  l'usage  de  sa  maison  de  la 
rue  Sainte-Catherine,  qui  demeura  ouverte,  sous  le 
nom  d'hôpital  Saint-Camille,  du  1er  juillet  à  la  fin 
de  septembre.  La  direction  médicak^  en  fut  confiée 
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au  Dr  Jk'aubit'ii,  (]iii  y  dôploya  un  zèle  et  un  dévoue- 
nient  au-dessus  de  tout  éloge.  Cent  vingt -Sf'j)t  mala- 
des y  furent  re(jiis,  parmi  lescjuels  soixante-dix  suc- 
combèrent. 

L'hôpittil  étant  ouvert  à  tous  les  cliolériques..  sans 
distinction  de  races  ni  de  croyances,  quarante-quatre 
protestants  y  furent  admis,  et  les  sœurs  eurent  la  con- 
solation de  voir  plusieurs  d'entre  cnix  embrasser  la 
vraie  foi. 

Le  ciel  ne  réclama  de  n(jtro  communauté  qu'une 
seule  victime,  sœur  Jean  de  Dieu,  née  Marguerite 
Lefebvre.  Elle  comptait  huit  jours  de  profession  re- 
ligieuse. Envoyée  le  soir  à  Laprairie,  pour  y  soigner 
deux  sœurs  atteintes  de  l'épidémie,  elle  en  fut  elle- 
même  frappée  durant  la  traversée  et  mourut  la  nuit 
suivante.  D'ime  piété  angélique,  d'une  douceur  et 
d'une  docilité  parfaites,  elle  affectionnait  tous  les 
exercices  spirituels  et  ne  songeait  qu'à  se  dévouer 
en  s'oubliant  elle-même.  Depuis  le  commencement 
de  l'épidémie,  elle  s'était  offerte  comme  victime  pour 
sauver  les  prêtres  de  la  contagion.  Le  ciel  accepta 
cette  offrande  de  sa  pureté  virginale.  Son  corps  fut 
inhumé,  le  jour  même  de  sa  mort,  dans  le  cimetière 
de  Laprairie,  el  transporté  plus  tard  dans  celui 
de  la   communauté,  à   la   Longue-PointG.     Qu'elle 
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y  repose  on  paix,  ot  que  sa  prière  nous  obtienne  d'i- 
miter son  génôroux  flt''vouemont  ! 

La  maison  de  Laprnirie  avait  étô  témoin,  l'année 
précédonto,  de  la  mort  édifiante  de  sœur  Auj^ustin, 
née  Suzanne  Ladouceur,  qui  succomba,  après  quel- 
ques jours  de  maladie,  à  une  inflammation  d'intes- 
tins. "  Un  télégnimme,  dit  sœur  Joseph  du  Sacré- 
Cœur,  annonça  ù  nu^-rc  Gamclin  que  notre  chère 
sœur  Augustin  était  mourante.  Bien  que  la  traver- 
sée du  fleuve  fût  alors  très  dangereuse  à  cause  des 
glaces  qui  commençaient  à  s'ébranler,  nous  partîmes, 
notre  mère  et  moi,  pour  aller  consoler  cette  chère 
sœur  dans  ses  derniers  moments.  La  vue  de  notre 
bonne  mère  causa  à  la  chère  agonisante  la  plus  douce 
émotion.  2»i"otre  mère  l'encouragea  et  lui  recom- 
manda les  intérêts  de  la  communauté,  lorsqu'elle  se- 
rait au  ciel.  La  malade  lui  répondit  en  ces  termes: 
"■  Dites,  s'il  vous  plaît,  à  nos  chères  sœurs  que  je  les 
aime  toutes  et  que  je  prierai  pour  elles.  Qu'elles  n'ou- 
blient pas  que  nous  sommes  filles  de  la  Mère  des 
Douleurs  et  que,  pour  lui  ressembler,  il  nous  faut 
souffrir  sur  la  terre."  ^ 

Sœur  Joseph  du  Sacré-Cœur  ajoutait  :  "  Xous 
avons  failli  périr  dans  ce  voyage;  la  glace  se  brisait 
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SOUS  les  pieds  .lu  cheval,  et  IWu  enimii  .h.n.s  la  voi- 
ture. Cependant,  j.  c.,,,.-  s,  mateniel  de  notre  mère 
savait  toujours  braver  toutes  les  diflicultés,  lorsqu'il 
s'agissait  d'exencr  la  charité." 

Le  ;i()  novembre  LS-il),  tout  le  personnel  de  TAsik' 
se  réunissait  dans  la  graM-ic  salle  dos  inlirnirs.  pour 
assister  à  une  cérémonie  qui  coM>ii,„ai(   m,  événe- 
ment dan,  rhistoire  de  la  nuiison.    ]{o.se  Grandpré 
en  présence   de  Mgr  Prii.ce,  ,1.  M.   le  gnmd-vicairJ 
Truteau  et  de  notre  vénérée  fondatrice,  se  consacrait 
solennellement  au  service  des  pauvres  comme  auxi- 
liaire séculière  de  llnstitut.    Ce  fut  la  première  qui 
contracta  cet  engagement  ;    plus  tai-d,  elle  revêtit 
les  livrées  du  tiers  ordre  des  Servîtes  de  Marie. 

Le  tiers  ordre  d(  s  Servîtes  de  Marie,  issu  de  l'or- 
dre des  religieux  de  ce  nom,  prit  naissance  en  Italie, 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  L'on  en  attribue  plus 
spécialement  la  fondation  à  sainte  Julienne  de  Fal- 
conieri,  qui  fut  dirigée  par  saint  Philippe-  Bénit i. 
l'un  des  fondateurs  et  l'une  des  gloires  de  la  famille 
des  Servîtes. 

Instituées,  comme  les  religieuses  du  premier  ordre, 
pour  honorer  d'une  manière  spéciale  les  douleurs  de 
la  Mère  de  Dieu,  les  filles  de  sainte  Julienne  s'ap])Ii- 
quent  aux  soins  des  malades  et  à  des  œuvres  de  cha- 
rité analogues    à    celles  qu'exercent  les  membres  de 
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notre  instilul.  Celte  commiiuauté  do  but  «'t  triiMivrcs 
inspira  ù  Mgr  liniirget  le  dossein  de  grelTor  Hur  notre 
l'iiinille  religieuse  une  liraiichc  du  tiers  ordre  des  ser- 
vîtes. Ce  projet  rencontrait  parfaitement  les  vues 
de  mère  (Jamelin,  qui  établit,  dès  1849,  une  asso- 
ciation de  fiUos  séculières,  afin  d'adjoindre  aux  reli- 
gieuses des  auxiliaires  aptes  à  les  aider  dans  leurs 
travaux. 

Le  tiers  ordre  fut  inauguré  dans  l'institut  le  1er 
juin  18(i3,  avec  l'autorisation  du  géuéral  des  servîtes. 

Il  prospéra  rapidoniont.  Aujourd'bui,  au  Canada 
comme  aux  Ktats-Tnis,  la  j)lnpart  de  nos  maisons 
possèdent  un  certain  nombre  de  sœurs  tertiaires,  qui 
leur  rendent  de  très  grands  services.  Celles-ci  y  trou- 
vent, en  retour,  les  avantages  d'une  règle  religieuse, 
de  la  vie  commune  et  de  la  participation  aux  mérites 
et  aux  biens  spirituels  de  notre  institut  et  de  l'ordre 
des  servîtes,  tout  en  étant  déchargées  des  responsa- 
bilités et  des  obligations  attachées  aux  charges  de  la 
communauté.  Au  point  de  vue  temporel,  leur  vie  est 
assurée  pour  le  reste  de  leur  existence. 

Sensibles  à  ces  avantages,  un  grand  nombre  de 
filles,  bonnes  et  dévouées,  demandent  leur  entrée 
dans  cette  pieuse  association.  Leur  nombre  total  est 
actuellement  de  trois  cent  quatre-vingt-six. 
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ZÈLE  l.E  MKI,K  UAMEMN  roUlt  I.A  SANCTIFICATION  DE  SA 
<<»MMU.VAl,Tfc  :  SA  CUN..-IANCI;  UAN8  LES  SUl-ÉUIEUMS 
ECCLÉ8IA8TIQUEH.-SON  HOSPITAMTfi.-SECONl,  VOVAQR 
AUX    ETAT8-UNIS.-VISITE    DU    PÈHE    HOUHLADEAl-. 

Noua  avons  vu  que  luùiv  Uaniolu  .  ,,ui  pratiquait 
la  vertu   ù  un    dv^vù   supérifur,   savaii    aussi  l'ins- 
pirer  aux  autres.  Elle  n'épai-nait  r^-n  pour  inculqnr^r 
à  ses  filles  l'esprit  «le  l'institut  quelle  vouai*  Je  fon- 
der,  esprit  qui  peut  se  résiiiuer  dans  eey  trois  mots  : 
humilité,  simplicité,  clu.rité.   ''Tant  que  l'on  s'atta- 
chera  à  ces  trois  fortes    racines,   disaii-elle,   notre 
petit  institut  subsistera  :  mais  si   vous  essayez  d'y 
grefl'er  d'autres  rameaux,  quelque  beaux  qu'ils  vous 
paraissent,  vous  n'aurez  que  des  fruits  sauvages,  et 
les  nôtres  perdront  leur  saveur!" 

Son  humilité  et  sa  déliance  d'elle-même  la  por- 
taient à  chercher  dans  la  direction  constante  des 
supérieurs  ecclésiastiques  le  principe  de  sa  conduite 
et  de  celle  de  sa  famille  spirituelle.  Elle  y  recourait 
sans  cesse.  Sa  confiance  surtout  dans  le  jugement, 
les  vues  éclairées  et  l'expérience  de  Mgr  Bourget 
était  absolue.    Elle  attachait  un  prix  extrême  à  ses 
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visites  pastorales  et  ne  manquait  pas  d'en  solliciter 
chaque  année  la  faveur,  comme  le  témoigne  cette  let- 
tre qu'elle  lui  écrivait  le  9  mars  1850  : 

"Monseigneur,  voilà  tout  proche  un  an  que  nous 
n'avons  pas  eu  le  lj(mlieur  d'avoir  la  visite  pastorale. 
Aujourd'hui,  autant  que  l'année  dernière,  nous  en 
sentons  le  besoin,  mes  su'iirs  et  moi.  hltaiit  encore 
nouvelles  dans  la  religion,  nous  avons  besoin  de 
toutes  sortes  de  <rrru'es,  afin  de  pouvoir  accomplir 
avec  plus  de  perfection  les  œuvres  dont  la  divine 
Providence  nous  a  char<ïées.  C'est  pounjuoi.  Monsei- 
gneur, nous  prions  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien 
nous  l'accorder,  soit  pendant,  soit  après  notre 
retraite,  et  nous  vous  en  aurons  une  éternelle  recon- 
naissance. Xous  espérons  que,  vu  nos  misères  et  nos 
imperfections,  vous  ne  nous  priverez  pas  cette  année 
de  cette  faveur.  Peut-être  (pi'un  jour  Votre  Gran- 
deur sera  dédommajrée  des  peines  et  des  sollicitudes 
qu'elle  se  donne  pour  nou-j  former  aux  vertus  reli- 
gieuses. Veuillez  bien  avoir  pitié  de  yo^  enfants, 
qui  toutes  sont  dans  la  disposition  de  profiter  de  vos 
paternels  et  charitables  avis. 

J"ai  l'honneur  d'être,  etc., 

Sœuh  Gamelin, 

Supérieure. 
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Le  pieux  prélat  se  rendit  avec  bonheur  à  dos  in^s- 
tanees  aussi  louables,  et  il  donna  lui-même  à  ses  filles 
deux  retraites    consécutives.     Il    accédait    avec  la 
plus  aimable  condescendance   aux   demandes    (ju'on 
lui  faisait  parfois  d'expliquer  des  questions  de  spiri- 
tualité   et  des  points   de  vie    religieuse.     Un  jour, 
mère  Gamelin  lui  fit  part  du  désir  qu'avait  une  jeune 
religieuse  d'obtenir  quel(|ues  éclaircissements  sur  la 
vertu  de  simplicité,  dont  elle  entendait,  disait-elle, 
si  souvent  parler,  sans  on  avoir  une  notion  bien  nette 
ni  bien  précise. 

Le  saint  évêquo  répondit  avec  un  délicat  empresse- 
ment à  ce  louable  désir.  Le  i)remier  de  l'an  suivant, 
chaque  religieuse  reçut  de  lui.  .sous  forme  d"él rennes 
spiritiielles,  une  copie  d'une  lettre  sur  la  simplicité 
■chrétiene.  Cet  éerit,  plein  d'onction  et  de  piété, 
avait  été  déposé,  la  veille  du  premier  de  Tan.  au  pied 
de  la  statue  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs,  puis 
sur  l'autel  du  saint  Cœur  do  j\rarie.  afin  d'assurer  à 
sa  lecture  des  fruits  de  grâce. 

Notre  vénérée  mère  possédait  à  un  haut  degré 
«ette  simplicité  chrétienne  d'une  nme  dont  la  sincé- 
rité se  révèle  telle  qu'elle  est.  sans  réticence  et  sans 
détour,  et  dont  l'humilité  ne  cherche  pas  à  dérober 
ses  défauts  et  ses  faiblesses,  ni  à  nier  ses  fautes.  Elle 
avait  vis-à-vis  d'elle-même  la  parfaite  loyauté  qu'elle 


i, 


il 


M 


■ta' 


ilM  ■■ 


iii 


Wi 


i4  I 


M  I 


liii 


244 


VIE    DE 


pratiquait  à  l'égard  des  autres.  Elle  la  portait  égale- 
ment dans  ses  examens  et  dans  ses  ouvertures  de 
conscience,  faisant  voir  à  ses  directeurs  son  âme  jus- 
qu'au fond,  leur  en  révélant  toutes  les  dispositions 
et  tous  les  sentiments,  avec  une  confiance  et  une  sin- 
cérité parfaites,  pour  s'en  remettre  ensuite  à  leur  di- 
rection avec  une  simplicité  d'enfant.  Xous  avons  pu 
en  voir  plusieurs  exemples  dans  son  journal  de  re- 
traites. 

Cette  vertu  donnait  à.  son  langage,  à  ses  manières 
et  à  son  commerce  familier  un  charme  singulier,  qui 
entrait  pour  une  grande  part  dans  la  sympathie 
qu'elle  inspirait  à  tout  lo  monde.  Les  religieuses  des 
communautés  étrangères,  qu'elle  recevait  dans  sa 
maison,  appréciaient  grandement  ses  rares  qualités 
naturelles  et  ses  vertus  religieuses,  qu'elles  étaient  à 
même  d'observer  de  près  dans  les  différents  actes 
de  sa  vie  journalière. 

Mère  Gamelin  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour  les 
bien  recevoir.  Elle  se  plaisait  à  les  servir  elle-même 
à  table;  elle  les  faisait  accompagner  en  ville  par  ses 
sœurs,  mettait  à  leur  disposition  toutes  les  choses 
de  la  maison  et  les  entourait  de  prévenances  et  de 
soins  affectueux.  Ces  visites  lui  offraient  l'occasion 
de  s'enquérir  des  œuvres  et  des  travaux  accomplis 
dans  les  maisons  du  même  genre  que  la  nôtre,  et  de 
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profiter  des  lumières  de  leur  expérience.  Elle  faisait 
part  en  échange  à  ces  religieuses  de  ses  propres  vues, 
de  son  expérience  personnelle  et  de  celle  de  ses  sœurs, 
de  sorte  que  ces  visites  et  ces  entretiens  tournaient 
au  profit  des  unes  et  des  autres. 

Ce  désir  de  réunir  des  notions  précises  et  des  con- 
naissances pratiques  sur  l'organisation  des  institu- 
tions de  charité  étrangères  avait  inspiré  à  mère  Ga- 
melin  et  à  Mgr  Bourget  ce  voyage  aux  Etats-Unis 
et  cette  visite  des  maisons  dos  Filles  de  la  Charité, 
que  notre  vénérée  fondatrice  avait  entrepris  avec 
tant  de  succès  avant  son  entrée  en  religion. 

La  même    préoccupation  lui  fit  faire   un    second 
voyage  du  même  genre,  au  printemps  de  1850.     Le 
développement  de  son  œuvre  et  la  fondation  de  nou- 
velles maisons  la  poussaient  à  recourir  de  nouveau 
à  l'expérience  des  autres  pour  assurer  le  succès  de  ses 
entreprises.  Dans  ce  voyage  de  cinq  semaines,  qu'elle 
fit  en  compagnie  de  notre  sœur  Ignace  de  Loyola, 
elle  visita  les  hospices  des  Filles  de  la  Charité,  à  Al- 
bany,  à  Baltimore,  à  New- York   et  à  Emmitsburg, 
accueillie  partout  avec  cordialité  et  retrouvant,  dans 
quelques-unes  de  ces  rv^sons,  les  bons  souvenirs  et 
les    connaissances    sympathiques    de    son    premier 
voyage. 

Elle  resserra    les   liens  d'amitié   qui    l'unissaient 
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(U\J!"i  à  lii  siipérit'uro  fÇ(''iu''ral(',  lu  nièro  EticMiiie  Ifall, 
avec  laqiu'IIo  elle  continua  à  onlrotonir  un  commerce 
(le  lettres  et  do  mutuels  services. 

Au  mois  d'août  de  la  mr-me  année,  notre  maison 
rfccvail  la  visite  du  lî.  I'.  Tîourladcau,  lazariste, 
supérieur  de  la  maison  mère  d'Kmmitsburg.  Il  pré- 
dia  dans  uotn'  chapelle  et  imposa  à  toutes  nos  sœurs 
le  scapulaire  de  la  Passion.  Quelques  douzain'.^s  de 
ces  scapulaires,  (.'onfectionnés,  selon  l'usaj^e,  avec  du 
drap  rouge,  avaient  été  graeieusenient  envoyés  à  nos 
sœurs  par  ta  supérieure  d'Kmmitsburg. 

Le  pieux  religieux  félicita  notre  vénérée  mère  sur 
le  bon  état  et  le  développement  de  son  établissement, 
et  témoigna  son  bonheur  de  voir  fleurir  au  Canada, 
par  le  fait  d'événements  aussi  providentiels,  l'esprit 
que  saint  N'ineeni  de  Paul  avait  légué  à  ses  Filles  de 
la  Charité. 

Mère  (iamelin,  en  multipliant  ses  fondations  et  ses 
OMivres,  était  obligée  de  multiplier  à  proportion  les 
actes  de  zèle,  de  vigilance  et  de  dévouement  qui  ab- 
sorbaient de  plus  eu  plus  son  temps,  eu  consumant 
ses  forces.  Sentant  le  déclin  de  sa  vigueur  physique, 
elle  ^'entretenait  constamment  dans  la  pensée  de  la 
mort.  Le  23  mars  1849,  elle  écrivait  dans  son  jour- 
nal de  retraite:  "Il  me  semble  que  j'ai  peu  de  temps 
à  vivre  sur  la  terre;  il  me  faut  donc  une  bonne  fois 
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mettre  la  mnin  ù  la  ch,, ,•,■,!<..  sans  roganU^  (It-rriùrc 
moi.  J'espèi-e  tout  de  la  miséricardo  du  bon  Dion." 
K!le  répétait  souvent  à  ses  filles  :  "  (-.«st  un  tribut 
qu'il  faut  payer  à  la  justi.r  de  iJieu  :  mon  heure 
viendra  bientôt.  Quand  votre  pauvr,-  niérc  smi  .lis- 
parue,  n'oubliez  pas  de  prier  pour  elle." 

J*:ile  leur  prodiguait  ses  exhortations  à  être  ferven- 
tes, à  entretenir  l'esprit  de  leur  état,  à  s'appii^iuor  à 
la  résignation,  ù  l'amour  de  la  er^ix,  au  fidèle  aeeom- 
plissement  de  leur  devoir.    Elle  adressait   ee<    pres- 
sants appels  de  son  zèle  aux  absentes,  à  ses  sœurs  <\r< 
missions,  qu'elle  aurait  voulu  voir  plus  souvent,  sen- 
tant le  besoin  de  leur  commun iquei'.  au  e(.ntaet  de 
son  propre   cœur  et   de   sa   parole   si    persuasive,  la 
flamme  de  dévouement  et  de  charité  qui  brfdait  son 
âme.    Elle  écrivait  à  l'une  d'elles,  à  la  fin  de  l'anné.,. 
1850:   "    î^'oublions  jamais  que  nous  sommes  des 
filles  de  la  croix,  et  que  nous  devons  aimer  et  chérir 
la  croix.  Je  n'en  demanderai  pas  pour  vous  ni  p..ur 
moi,  mais  demandons  toutes  ensemble  do  porter  avec 
résignation   celles    que  le    Seigneur    n-.us    onv.-rra. 
Nous  ne  savons  pas  ce  que  le  bon  Dieu  nous  ménage 
pendant  l'année  qui  va  commencer.  .  .  Courage  donc 
dans  notre  sainte  vocation!  Ayons  IjJen  soin  de  eo 
que  le  Seigneur  nous  confie  dans  la   personne  des 
pauvres  et  des  enfants,  pour  nous  aider  à  le  bien  ser- 
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vir.  Le  ciel  sera  le  prix  et  la  récompense  de  nos  tra- 
vaux. En  attendant,  soyons  fidèles  aux  grâces  que 
le  Seigneur  nous  ménage.  J'ai  grande  envie  d'aller 
vous  voir.  Si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  je  ferai  ce 
voyage  à  la  fin  de  janvier,  car  je  sens  le  besoin  de 
m'entretenir  un  peu  avec  mes  chères  missionnaires.*' 
L'amour  et  le  dévouement  pour  les  pauvres,  forti- 
fiés par  l'amour  des  croix  et  des  souffrances,  c'était 
là  pour  elle  le  résumé  de  la  vie  religieuse. 
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IiERNIÈRE  FONDATION-  DE  MÈI  E  GA>  ELIX  ;  LES  SOURDES- 
MUETTES.— CÉLÉBRATION  DU  SEPTIÈME  ANNIVERSAIRE 
DE  LA  PREMIÈRE  PROFESSION  RELIGIEUSE  DAXS  L'INS- 
TITUT. —  MGR  PRINCE  NOMMÉ  ÉVÊQUE  DE  SAINT- 
HYACINTHE.— MÈRE  GAMELIN  VISITE  LES  MISSIONS 
qu'elle  A  FONDÉES.  —  ELLE  PRÉSIDE  POUR  LA  PRE- 
MIÈRE FOIS  LE  CONSEIL  DE  LA  COMMUNAUTÉ.  —  SA 
MALADIE    ET   SA   MORT. 

Le  10  février  1851  voyait  se  fonder  à  la  Longue- 
Pointe  une  œuvre  nouvelle,  dernier  fleuron  de  la 
glorieuse  couronne  de  notre  vénérée  mère  ici-bas. 
C'était  l'enseignement  des  sourdes-muettes,  qui  prit 
naissance  au  milieu  d'oppositions  et  d'épreuves  sans 
nombre.      Xotro    vénérée   fondatrice,    secondée   par 
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sœur  Mariu  do  Bonsecours,  puursuivii  Tent reprise 
en  dépit  des  objections  et  des  doutes  d'une  i'oule  de 
personnes,  qui  la  croyaient  parfaitement  inutile  et 
n'oiïrant  aucun  espoir  de  succès.  C'e.«t  qu'on  ne  com- 
prenait pas  encore  au  pays  comment  l'on  pouvait 
songer  à  instruire  ces  infortunés,  considérés  alors 
comme  des  êtres  inférieurs,  absolument  dénués  d'in- 
telligence et  incapables  de  toute  culture  morale. 
Sœur  Mario  de  Bonsecours,  née  Albiiia  Gadbois,  ' 
fut  l'instrument  de  Dieu  pour  cette  œuvre  impor- 
tante. Très  activement  secondée  par  mère  Gamelin 
et  Mgr  Bourget,  et  plus  tard  par  notre  mère  Caron, 
elle  poursuivit  avec  une  infatigable  énergie  et  une 
charité  à  touti-  éprouve,  en  dépit  de  contrariétés  et 
d'obstacles  de  tous  genres,  la  mission  que  lui  avait 
confiée  notre  vénérée  fondatrice. 

La  classe  s'ouvrit  le  19  février  avec  deux  élèves;  à 
la  lin  de  l'année  scolaire,  elle  en  comptait  dix.  L'an- 
née suivante,  leur  nombre  avait  doublé.  En  1S57.  il 


'  M.  Victor  Gadbois,  père  de  nos  sœurs  Gadbois,  et  l'un 
de  nos  insignes  bienfaiteurs  était  un  riche  et  respectable 
cultivateur  de  Belœil.  Sept  do  ses  filles  se  tirent  religieuses: 
cinq  il  la  Providence,  une  chez  les  sœurs  de  l'Hôpital-Gé- 
néral,  une  autre  chez  les  sœurs  des  8.  S.  N.  N.  de  Jésus  et 
de  Marie.  Les  cinq  religieuses  de  la  Providence,  sœur 
Ignace  de  Loyola,  sœur  Marie  de  Bonsecours.  sœur 
Marie  Victor,  sœur  Marie  Ildephonse  et  sœur  Philippe  de 
Jésus,  ont  successivement  gouverné,  avec  beaucoup  de  dé- 
vouement et  de  talent,  quelques-unes  dos  maisons  de  notre 
institut. 
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s'élevait  à  trente-deux.  L'école,  devenue  alors  trop 
petite,  fut  transportée  provisoirement  à  rho?pice 
Saint-Joseph,  à  Montréal,  Après  quelque^  années 
d'un  long  et  persévérant  travail,  ces  pauvres  enfants 
avaient  été  instruites  des  premières  vérités  de  la  foi. 
On  leur  avait  révélé  l'existence  d'un  Dieu  bon  et 
miséricordieux,  à  qui  elles  devaient  la  vie,  qui  leur 
prescrivait  leurs  devoixs  et  leur  réservait  une  éter- 
nelle récompense. 

En  18()1,  l'institution  était  définitivement  établie 
me  Saint-Denis,  sur  un  magnifique  terrain,  de  500 
pieds  de  longueur  par  330  de  largeur,  donné  par  M. 
Côme-Séraphin  Cherrier,  à  qui  notre  communauté 
est  redevable  d'autres  dons  et  d'autres  services.  Plus 
tard,  ce  terrain  fut  agrandi  par  l'addition  de  deux 
beaux  lopins  de  terre,  offerts  par  la  libéralité  d'un 
prélat,  Mgr  Vinet,  qui  fut  l'un  des  plus  dévoués  et 
des  plus  insignes  bienfaiteurs  de  l'institution.  Ce 
nouveau  don  formait  une  étendue  de  huit  acres,  com- 
pris entre  les  rues  St-Denis,  Berri.  Cherrier  et  Roy. 

Il  serait  trop  long  de  tracer  ici  l'historique  de  cette 
institution,  qui  exigerait  à  elle  seule  un  volume.  Qu'il 
nous  suffise  d'indiquer  sommairement  le  but  et  le  ca- 
ractère do  l'œuvre.  Nos  sœurs  s'appliquent  à  incul- 
quer aux  sourdes-muettes  les  éléments  de  la  religion 
et  à  les  fonner  aux  vertus  et  aux  pratiques  de  la  vie 
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chrétienno.  Pour  assurer  cette  éducation  à  nu  plu.s 
grand  nombre  de  sujets,  on  accepte  même  celles  d'un 
âge  relativement  avancé.  Nos  sœurs  s'efTorcent  de 
développer  leurs  facultés  par  un  enseignemont  élé- 
mentaire à  leur  iwrtée,  et  à  les  former  à  des  travaux 
manuels  qui  leur  permettront  plus  tard  de  ga<;nev 
honnêtement  leur  vie. 


o"6' 


Pour  réaliser  ce  double  objet,  nos  sœurs  se  sont 
efforcées  d'assurer  à  leur  enseignement  toute  la  per- 
fection possible,  même  au  prix  de  grands  sacrifices. 
Après  avoir  appris,   en    1851,    les   éléments   de  la 
méthode   mimique    à   Joliette,  sous   M.   labbé  La- 
gorce,  sœur  Marie  de  Bon  secours  et  une  de  ses  com- 
pagnes  allèrent,  on    1853,  poursuivre    leurs  études 
aux  Etats-Unis,  sous  la  direction  du  célèbre  Isaac 
Peet,    directeur   de   l'institution    des    sourds-muets 
de    Ne^v-York,    puis    à   Washington    Ileighte,   où 
elles  suivirent,  pendant  un  an,  les  cours  de  l'école 
spéciale.     Deux  années  plus  tard,  elles  retournèrent 
à  New- York,  pour    se   perfectionner  dans  l'exercice 
de  cet  enseignement  difficile.     Puis  ayant  ajouté  à 
la  méthode  mimique  quelques  essais  d'articulation, 
elles  passèrent  en  Europe  en  1870,  pour  se  mettre  au 
courant  de  la  méthode  orale,  dont  les  succès  commen- 
çaient à  s'imposer.   A  leur  retour,  elles  inaugurèrent 
dans  le    pays  l'enseignement  régulier  de  l'articula- 
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tion  et  de  la  lecture  labialf.  ALiis  ce  ne  fut  qu'en 
1879  que  la  méthode  intuitive  orale  pure,  qui  sup- 
prime dans  l'enseignement  les  signes  et  la  mimique, 
fut  appliquée  dans  toute  sa  rigueur. 

A  cet  effet,  'M.  l'abbé  Trépanior,  que  nous  devons 
considérer  comme  le  véritable  père  de  l'œuvre  des 
sourdes-muettes,  fit  en  Europe  deux  voyages  succes- 
sifs, l'un  en  1879  et  l'autre  en  1884,  pour  étudier, 
dans  les  établissements  de  Paris,  de  Belgique  et  d'Al- 
lemagne, toutes  les  améliorations  nouvelles  intro- 
duites dans  ce  genre  d'enseignement.  Sous  l'active 
surveillance  de  cet  habile  et  infatigable  directeur, 
la  méthode  orale  pure  a  donné  jusqu'ici  les  plus  heu- 
reux résultats,  ^ 

Aujourd'hui,  l'établissement  dis  Sourdes-muettes, 
placé  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  du  Bon  Conseil, 
compte  deux  cent  soixante  élèves  et  cinquante-quatre 
religieuses  Si  du  haut  du  ciel  notre  vénérée  mère 
voit  ses  œuvres,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  penser 
que  leur  développement  et  leur  progrès  sont  dus  à 


*  M.  F.-X.  ïrépanier,  chanoine  lionoiaiie  de  la  cathé- 
drale de  Montréal,  est  depuis  vingt-huit  ans  attaché  fi  l'ins- 
titution des  Sourdes-muettes.  11  y  aurait  de  beaux  et  tou- 
chants rapprochements  a  faire  entre  l'abbé  de  l'Epée,  fon- 
dateur de  l'enseignement  des  sourds-muets  en  France,  et  le 
dévoué  aumônier  des  «ourdes-muettes  il  Montréal.  Mais 
l'humilité  de  notre  bienfaiteur  et  de  notre  ami  pourrait 
en  être  blessée,  et  cela  amoindrirait  peut-être  à  ses  yeux 
l'hommage  de  notre  gratitude. 
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sa  puissante  protection  auprès  d.  Dieu,  eonuno  leur 
origine  a  été  le  fruit  de  son  inébranlaMe  confiance 
en  su  Provitleiu'c  ? 

Le  2'J  mars  l,s,vi,  n.ùre  Gan.elin  voulut  célébrer 
solennellement  le  septième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  l'institut.  J.0  souvenir  de  ce  jour  inoubliable 
inspira  des  chants  vibrants  de  joie  et  de  reconnais- 
sance, mais  pour  notre  bi.n  ain,ée  mèr..  héb,.  - 
■ceta.t  déjà  le  chant  du  soir,     l/année  suivant,,    à 

pareil  jom,  sa  voix  ne  se  mêlait  pas  à  ces  cant.i,qu<. 
dallegres.se  ;  elle  chantait  déjà,  pour  l'éternité,  dans 
les  chœurs  de  la  cour  céleste. 

Il  semblait  que  notre  petite  famille,  solidement 
fondée,   n'avait    plus   besoin    des  secours    humains 
qui  avaient  assuré  et  guidé  ses  commencements,    et 
que  D,eu  allait  les  lui  retirer  les  uns  après  les  autres 
Il  devait,  au    cours    de    cette  année  1851,  rappeler 
a  lui  sa  pieuse  servante;  et  avant  qu'elle  ne  mourût 
sa  providence  voulut  la  priver,  de  même  que  ses  fille.' 
du  dévouement  et  des  précieux  conseils  do  celui  qui 
avait    été  en  réalité    leur   second    fondateur,  en  sa 
qualité  d'aumônier    et   de   supérieur.     .Algr    Prince 
au   moment  d'entreprendre   un  voyage  en  Europe^ 
se  désista  définitivement  de  cette    seconde  charge' 
Ce    fut    une   grande   peine    pour   la    communauté 
qui    avait   contracté   avec   lui    des   liens    étroits   et 
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solides.  Il  avilit  tôinoijîm''  i\  nos  iiktos  un  constant' 
dévouement,  un  zèle  iittcntir,  une  très  grande  cha- 
rité. Il  avait  mis  à  leur  service,  pour  les  l'ornier 
ù  lu  vie  religieuse,  et  ù  lu  perfection  eliréticnnc 
toutes  les  lumières  de  sa  sa;;es>e  et  de  son  expé- 
rience ;  et  si  parfois  sa  direction  avait  pu  leur 
sembler  sévère  et  rigoureuse,  elles  ne  laissaient  pas 
de  comprendre  ([Ue  cette  sévérité  lui  était  inspirée 
pa'-  le  désir  de  trem])cr  fortement  leur  âme  pour  les 
devoirs  et  les  vertus  de  leur  état,  et  d'établir  l'exis- 
tence de  notre  communauté  sur  les  bases  dune  vertu 
austère  et  éprouvée. 

Le  nom  di'  ce  pieux  prélat  demeurera  inséparable- 
ment attaché,  avec  celui  de  Afgr  Bourget,  aux  oiigines 
de  notre  famille  religieuse.  Jls  ont  été  tous  les  deux 
architectes  choisis  de  Dieu  pour  édifier  notre  insti- 
tut. Notre  vénération  et  notre  reconnaissance  affec- 
tueuses ne  sauraient  sépai'cr  leur  mémoire  ;  toujours 
leur  souvenir  comptera  parmi  les  plus  pivcicux  et 
les  plus  chers  de  nos  origines. 


Mgr  Prince,  devenu  évêque  de  Saint-Hyacinthe, 
garda  un  souvenir  paternel  et  bienveillant  à  la 
communauté  dont  il  avait  soutenu  et  guidé  les 
premiers  pas  dans  la  vie  religieuse.  Neuf  ans  plus 
tard,  sur  son  lit  de  mort,  il  priait  son  secrétaire,  M. 
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meîit  D-ttadié,  avec  celui  de  Mgc  Bourget,  aux  origines 
ili'  nuire  tiinirti)^  rcl!gi(ni«c.  Il-  ont  été  tous  les  deux 
;i!<'}!itecips  choisis  de  IHou  p-nir  édifù^r  notn.  imti- 
twt.  îTotro  Yonération  ei,  notre  rcconnaissanco  altec- 
tiii'i!<(;s  ni?  baiirjiif'îit  s^parrr  leur  tni^tuikm-  ;  toujours 
If'ir  sonrenir  coraptcni  pjririi  ios  plus  pnV'irux  et 
Jîa  plri:?  diers  ite  nos  f^rigii  ^s 

Mjîr  l'rinci.'.  derenn  éVi\,^u.'   <},-    Roinc-Hvacinthc, 

/araa   un   (*t»uvcîiir  patornei    ui   Jii^'uvii'inaut  à   la 

-^ïnmwnîiuré    dont     il    avait    ^^nutenii    (^t    guidé   les 

'<'f^  pa,  ilsîis;  la  vie  relij^ieu^r'.     ISTeuf  àna  plus 

'  .     .  -n,ï  vm  îît  d(.'  mort,  il  priait  non  sj-i-rétairp,  M. 
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Fabbé  Moreau  ^  crécrire  de  sa  part  à  notre  supé- 
neuie  générale  pour  donner  à  s.i  fa,T,iI)c  nn  sou- 
venir et  un  dernier  gage  de  son  afl-oction.  Voici  le 
texte  de  cette  lettre  : 

-Ma  révérende   Mère,    lalTeetioii    si    tendre   que 
vous  et  votre  eommunauté  avez  toujours  portée  à  Mgr 
de  Saint-Hyacinthe  me  fait  un  devoir  de  vous  com- 
"Hunquer  les  sentiments  qu'il   vient  d-exprimer   à 
votre  égard.     Voici  ce  qu'il  m'a  dit,  il  v  a  quelque, 
instants:  -  Ecrive,  à  mes  chères  filles  de  la  Provi- 
dence, pour  le.  remercier    l,ion  alfectueusement  du 
hluû  attachenaent  qu  elles  ni  ont  témoigné,  des  bons 
services  qu  elles  m  ont  rendus  ainsi  qu'à  mon  diocèse 
I3ites-leur   que  je  leur  donne  à  toutes  nui  dernière 
b.'néd.ction,  en   demandant   au   bon    Dieu,  du   plus 
profond  de  mon  cœur,  qu'il  les  fasse  prospérer  dans 
toutes  leurs  saintes  entreprises;  et  que  si  Dieu,  dan. 
sa  miséricorde,  me  donne  une  place  dans  son  sein 
je  continuerai  à  mmiércs^er  à  elles.'"    J'ai  recueilH 
ces  paroles  avec  un  gran.l  soin,  et  je  vous  les  trans- 
niets  avec  bonheur,  car  elles  sont  le  testament  d'un 
père  à  ses  filles  bien  aimées." - 

L.     Z.    MORKAU. 

'Secrétaire. 
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A  la  fin  (le  niai,  iiotir  v('iu''i'(''e  mûre  entreprenait 
la  visite  officielle  des  maisons  qu'elle  avait  fondées  et 
qui,  en  outre  de  la  niiuson  mère,  étaient  déjà  au  nom- 
bre de  sept:  la  Providence  de  la  Longue-Pointe,  l'hos- 
pice  Saint-Joseph,  à  ^Fontréal,  la  Providence  de 
Laprairie,  celle  de  Sainte-Elisabeth,  l'hôpial  Saint- 
Jérôme-Emilien,  la  Providence  de  Sorel  '  et  l'école 
Saint-Jacques.  Partout,  elle  recommandait  aux 
sœurs  l'amour  des  pauvres,  l'union,  la  charité  mu- 
tuelle et  la  confiance  en  Dieu.  ''  Xe  craignez  rien, 
leur  répétait-elle  souvent,  tant  ([ue  vous  serez  entou- 
rées de  pauvres,  la  Providence  sera  votre  nourrice  et 
votre  fidèle  économe  ;  rien,  croyez-le,  ne  vous  man- 
quera." 

Au  commencement  du  mois  de  septembre,  visi- 
tant la  maison  d(^  Sainte-Elisabeth,  qu'elle  affection- 
nait particulièrement,  à  cause  de  la  douce  et  aimable 
sainte  dont  elle  portait  le  nom,  -  elle  eut  comme  le 


sept  évoques,  cent  cinquante  prêtres  et  un  immense  con- 
cours de  lidÈlCri,  dô:?ireux  de  rendre  un  solennel  hommage 
au  prélat  qui  avait  honoré  par  ses  vertus  le  sacerdoce  et 
Tépiscopat,  et  rendu  d'éminonts  services  à  la  sainte  Eglise. 

'  Cette  maison  fut  fondée  il  Sorel  en  18.50,  pour  les 
œuvres  de  charité  et  rinstruclion  primaire.  JCUe  fut  fer- 
mée  en  1858. 

'  More  Gamelin  professait  pour  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  une  dévotion  particulière.  Elle  se  plaisait  il  la 
prier  et  il  confier  les  pauvres  il  sa  protection.  Elle  avait 
donné  son  nom  il  la  première  salle  qu'elle  ouvrit  aux 
vieilles  inlirmcs  dans  st)n  asile,  en   1844. 
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prossentimeiK  de  sa  fin  prochaine.  Lo  lendemain  de 
son  arrivée,  elle  fit,  on  eonii)agnie  de  sœur  Caron 
et  de  deux  dames  de  cJiarité,  une  visite  à  une  bienfai- 
trice du  couvent,  qui  demeurait  à  quelque  distance  du 
village.  ].e  temps  était  superbe,  bien  qu'il  fît  très 
chaud, 

Xoire  niùro  tint  ù  faire  cette  visite  à  j^ied,  pour 
mi.n.x   gonter   les  beautés  de  la  campagne,  qu'elle 
avait    toujours   passionnément   aimées    et   qui    l'ai- 
daient à  s'élever  à  Dieu.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
de  marche,  se  sentant  quelque  peu  fatiguée,  elle  s'as- 
sit au  pied  d'un  arbre  et  prononça,  avec  un  accent  de 
tristesse,  ces  singulières  paroles  :  '•  L'atmosphère  est 
lourde,  c'est  un  temps  de  choléra  !"  Quelques  jours 
plus  tard,  prenant  tendrement  congé  de  ses  filles, 
elle  leur  adressa  ces  graves  paroles  :     '•  Adieu,  mes 
chères  filles,  je  ^•ous  vois  pour  la  dernière  fois.     J'ai 
prié  la  bonn..  Elisabeth  pour  qu    vous  aimiez  tou- 
jours les  pauvres  .t  que  la  paix  et  l'union  se  con- 
servent toujours  parjui  vous."     C'était    le    10    sep- 
tembre.    Des  larmes  coulèrom    de    tous    les    yeux, 
mais  on  était  loin  de  penser  que  cette  triste  prédic- 
tion se  réaliserait  si  tôt. 

De  retour  à  l'Asile,  notre  mère  s'occupa  à  régler 
toutes  les  atl'aires  de  sa  mnix.n.  Jusque-là,  le  supé- 
rieur ecclésiastique  ou  Mgr  Bourget  avait  présidé  les 
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conseils  de  la  couinmnauté.  Mgr  Prince  venant  de  se 
démettre  de  sa  charge  de  supérieur,  mère  Gamelin 
pria  Mgr  Bonrgel  de  vouloir  bien  venir  présider  le 
prochain  conseil. 

L'évêque  lui  répoiulit  en  l'autorisant  à  présider 
elle-mt»nie,  à  l'avenir,  tous  les  conseils,  la  Jugeant 
parfaitement  apte  à  liien  s'acquitter  de  cette  fonc- 
tion. Cette  réponse  alarma  tout  d'abord  l'humilité 
de  notre  chère  mère  et  de  ses  conseillères,  habituées  à 
se  défier  d'elles-mêmes  et  à  recevoir  des  supérieurs 
ecclésiastiques  la  direction  de  leurs  délibérations  ; 
mais  elles  no  firent  pas  difficulté  de  se  conformer  à 
nne  décision  où  elles  voyaient,  comme  dans  tons  les 
ordres  et  toutes  les  suggestions  de  l'autorité  diocé- 
saine, la  volonté  de  Dieu. 

La  décision  de  l'évêque  inaugurait  en  tout  cas  une 
nouvelle  époque  dan*  la  vie  de  notre  congrégation.  Il 
semblait  atïirmer  par  là  que  ses  filles  avaient  acquis 
assez  de  sagesse  et  d'expérience  pour  prendre  désor- 
mais une  plus  grande  initiative  dans  leurs  affaires  et 
dans  leur  gouvernement  intérieur. 

Mère  Gamelin  présida  en  conséquence,  pour  la  pre- 
mière fois  et  pour  la  dernière,  ce  conseil  du  22 
septembre,  qui  fut  le  dernier  jour  de  sa  vie.  Ici 
encore,  il  semblait  que  Dieu  voulût  signifier  à  la 
petite  famille  que  son  avenir  était  assez  assuré  pour 


MÈllK   GAMELIX 


^'59 


<iu'il  pût  la  privor  do  sa  promièrc  mère  ot  l'abandon- 
ner plus  fomplôtemont  à  la  conduite  de  sa  provi- 
dence. 

Dans  cette  séance,  où  l'on  traita  de  plusieurs  ques- 
tions importantes,  notre  vénérée  mère  parut  émue. 
Elle  fit  aux  sœurs  une  pressante  exhortation  sur  leurs 
devoirs  et  les  vertus  de  leur  état,  en  leur  recomman- 
dant tout  spécialement  la  charité  envers  les  novices.  ' 
Mie  sortit  de  cette  séance,  avec  une  expression  de 
joie  et  de  contentement  très  vif    empreinte  sur  sa 
figure.     Sentait-i'lle  au  fond  d'elle-même  la  satisfac- 
tion profonde  de  voir  son  œuvre  solidement  établie, 
l'ohappée  aux  difficultés  et  aux  pénibles  incertitudes 
des  débuts?  Son  âme  chantait-elle  intérieurement  le 
Nunc  dimilHs  ?  Ou  Dieu  voulait-il  faire  luire,  sur  les 
dernières  heures  d'une  vie  qui  touchait  mystérieuse- 
ment à  son  terme,  les  premiers  rayons  de  la  vie  d(! 
paix  et  do  bonheur  qui  allaient  se  lever  éternelle- 
ment pour  elle  ? 

X'était-ce  pas  aussi  comme  une  révélation  de  la 
pureté  de  son  âme,  que  Dieu  donnait,  à  cette  dernière 
heure,  à  colles  do  .ses  tilles  qui  plus  tard  pourraient 
lire  ces  lignes,  écrites  par  leur  mère  <lans  son  journal 
de  retraites,  lo  tC,  mars  précédent  :  ''En  présence  do 

'  A    eo    conseit.    les    sœurs    Mario    do    la     Présentation 
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toute  ];i  eoimnunauté,  pendant  mon  oraison  ce  matin, 
il  m'a  semblé  que  je  paraissais  devant  Dieu;  j'ai  trem- 
blé. J'ai  pris  la  résolution  de  travailler  de  toute» 
mes  forces  à  me  mettre  toujours  en  état  de  paraître 
en  présence  du  souverain  Juge.  La  crainte  de  "  la 
mort  subite  m'a  glacée  d'eiïroi.  Je  me  suis  mise 
entre  les  bras  de  notre  Mère  des  Sept-Douleurs.  Elle 
m'aidera  à  traverser  la  mer  orageuse  de  cette  pau- 
vre vie.  Elle  me  soutiendra  dans  les  périls.  Cette 
pensée  m"a  rendue  calme  et  confiante."  ^ 

La  Mère  des  Sept-Douleurs,  en  qui  elle  avait  mis 
toute  sa  confiance,  répondait  eu  eiïet  à  son  appel. 
C'est  elle  sans  doute  qui  remplissait  son  amc  de  cette 
paix  et  de  cette  douce  sérénité  qui  brillaient  en  nn 
éclat  de  joie  sur  son  visage  et  mettaient  dans  ses  paro- 
les une  gaieté,  une  animation  inusitée. 

Ses  filles  purent  le  constater  à  la  récréation  du 
soir.  Jamais  non  plus  elle  ne  leur  avait  paru  mieux 
portante  ni  plus  dispose.  Son  air  ni  son  attitude 
ne  traduisaient  aucun  signe  de  souffrance  ou  de  mal- 
aise. C'était  pourtant  sa  dernière  soirée,  et  la  nuit 
qui  suivit  allait  lui  révéler  les  approches  et  les  affres 
de  la  mort. 

Sur  les  quatre  heures  du  matin,  elle  ressentit  les- 
premières  douleurs  du  mal  funeste  dont  elle  connais- 

•    Journal,    1850. 
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sait bien  les  syiuptômes,  et  appelant  anssitût  la 
aœiir  qui  partageait  sa  chambre:  "Ma  chère  fille, 
lui  dit-elle,  je  vais  mourir.  j"ai  h'  choléra,  .'e  déàire 
monter  tout  de  suite  à  rinfiruierie,  afin  de  mourir, 
comme  mes  sœurs,  à  la  chambre  commune."' 

Quelques  sœurs,  éveillées  en  hâte,  la  transportè- 
rent à  l'infirmerie,  sans  se  résoudre  h  partager  ses 
appréhensions.  Personne  ne  voulait  croire  ni  à  la 
gravité  du  mal  ni  à  l'imminence  «lu  danger.  Mais 
hélas!  il  fallut  bien  accepter  le  diagnostic  et  l'avis 
des  deux  médecins  appelés  sans  retard  auprès  d'elle. 

Le  Dr  Tavernier,  son  neveu,  et  le  Dr  Deseham- 
bault  constatèrent  tous  deux  la  gravité  du  mal  et 
avouèrent  l'impuissance  de  leur  art  à  y  porter 
remède.  La  malade  les  remercia  et  les  supplia  de 
ne  lui  donner  aucun  calmant,  car  elle  désirait  conser- 
ver jusqu'à  la  fin  l'usage  de  ses  facultés  et  toute  sa 
lucidité  d'esprit.  La.  communauté,  prévenue  du  mal- 
heur qui  la  menaçait,  était  dans  la  désolation. 

Qui  dira  les  supplications  ardentes  qui  furent 
alors  adressées  à  Dieu  et  à  la,  !Mère  des  Douleurs, 
pour  la  conservation  d'une  vie  si  précieuse  ?  Les 
pauvres,  les  religieuses,  les  dames  de  charité  se  suc- 
cédaient sans  cesse  à  la  chapelle,  pleurant,  priant, 
offrant  Jiême  leur  vie  pour  celle  dont  la  mort  allait 
créer  ime  si  grande  absence.     lîien  ne  fut  épargné 
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pour  flécliir  lo  ciel,  vi  si  nos  vœux  ne  furent  pus  en- 
tendus, c'est  que  Dieu  ne  voulait  pas  différer  plus 
longtemirs  la  récompense  de  sa  fidèle  servante.  Sa 
couronne  l'attendait,  et  il  tardait  au  Maître  juste  et 
bon  de  lui  adresser  ces  paroles  de  sa  promesse: 
"  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai 
été  prisonnier,  et  vous  m'avez  visité  ;  j'étais  nu,  et 
vous  m'avez  vêtu  ;  venez  donc  posséder  mon  royau- 
me éternel  !  " 

La  pieuse  mourante  avait  toujours,  au  cours  de  sa 
vie,  redouté  ce  terri  l)le  moment.  Aussi  éprouva-t- 
elle  d'abord  une  crainte  assez  vive,  mais  elle  ne  tarda 
pas  à  recouvrer  une  grande  paix,  ne  voyant  plus  dans 
la  mort  que  la  volonté  de  Dieu  et  un  dernier  passage 
à  franchir  pour  s"unir  à  lui.  La  parole  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  se  vérifiait  en  elle  :  "  Celui  (jui  aura 
aimé  les  pauvres  pendant  sa  vie  n'aura  aucune  fra- 
yeur à  la  mort." 

Elle  voulut  faire  sa  dernière  confession  ù  !Mgr 
Prince,  qui  avait  si  souvent  reçu  ses  confidences  et 
ses  aveux  et  rendu  la  paix  à  son  âme.  Puis  elle  eut 
un  long  entretien  avec  Mgr  Bourget,  qui  lui  admi- 
nistra l'extrême-onction  et  lui  appliqua  l'indulgence 
plénière.  Elle  put,  chose  assez  rare  dans  cette  mala- 
die, recevoir  le  saint  viatique  et  conserver  sa  con- 
naissance jusqu'à  ses  derniers  moments. 
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Vers  onze  heures  du  matin,  lorsque  la  eoniinuuauté 
fut  admise  auprès  d'elle,  les  religieuses  la  trouvè- 
rent méconnaissable,  le  teint  livide,  les  yeux  enfon- 
cés dans  leurs  orbites.  !.■>  lèvres  blèmies.  mais  ^rar- 
dant  la  pleine  possession  de  son  esprit  et  manifes- 
tant la  paix-  la  plus  profonde. 

Elle  accueillit  chacune  de  ses  filles  avec  une  affec- 
tion  maternelle  ;  ne  pouvant  leur  adr.'sser  la  })aroIeù 
cause  dosa  faiblesse  extrême,  elle  les  enveloppait  d'un 
re<rard  (|ui  leur  disait  toute  sa,  tendresse. 

Ses  forces  déclinaient  sensil.lenient.  et  M<rr  Bour- 
get  comnien(;a  à  réciter  les  prières  des  agonisants, 
auxquelles  elle  répondit  en  baisant  pieusement  son 
crucifix.  La  prière  terminée,  elle  murmura  f[uelques 
paroles  à  l'oreille  de  l'évèque  ;  c'était  sa  suprême 
recommaaidation  à  ses  filles,  que  le  pieux  prélat  leur 
communiqua  aussitôt,  d'une  voix  coupée  par  les 
larmes  :  '-Je  vous  transmets,  leur  dit-il,  le  tes- 
tament de  votre  mère  ;  qu'il  soit  toujours  la  base 
de  votre  perfection  :  humilité,  simplicité,  charité."— 

"Surtout,  balbutia  la  mourante,  cha ri....". 

Elle  n'eut  pas  la  force  d'achever.     Pres.«ant.  dans 
un  dernier  mouvement,  son  crucifix  sur  sa  poitrine, 
elle  expira  en  murmurant  le  mot  (|ui  résumait  toute 
sa  vie.  comme  il  l'ésume  la  relio-iou  du  Christ. 
Il  était  quatre  heures  du  soir. 
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La  scèiiu  (jui  suivit  ne  saurait  se  décrire. 

L'étonnemt'iil,  la  douleur,  la  eonstcrnalioii  se 
partogcnii'iit  les  âmes.  Ou  avai*^  peine  à  (M'oirc  à 
cette  mort  aus^i  imprévue  et  soudaine,  à  se  l'aire  à  lii 
pensée  qu'elle  n'était  déjà  plus,  celle  qui,  la  veille 
encore,  débordante  de  vie,  de  force  et  do  gaieté,  pré- 
sidait le  conseil  et  adressait  à  ses  sœurs  des  avis 
])leins  de  sagesse  et  d'autorité. 

(^uand  le  glas  funèbre  attesta  la  trl«ite  vérité,  ce  fui 
une  explosion  navrante  de  sanglots  et  de  gémisse- 
ments. Les  pauvres  accouraient  de  toutes  parts,  en- 
vahissaient l'avenue  et  le  corridor  de  la  c;liapelle,  et 
suppliaient  qu'un  les  laissât  pénétrer  auprès  du  corps 
de  leur  mère,  qu'on  leur  permît  au  moins  de  baiser 
ses  pieds.  11  fallut,  hélas  !  leur  refuser  cette  der- 
nière consolation,  car  le  caractère  contagieux  do  la 
maladie  commandait  la  plus  grande  prudence.  Ou 
déposa  immédiatement  dans  uii  humble  cercueil  de 
bois  le  cnr[ts  recouvert  de  ses  habits  religieux,  on  y 
étendit  uiu-  couche  de  chaux  vive,  et  ses  traits  dis- 
parurent pour  toujours  aux  regards  de  ceux  (|ui  l'a- 
vaient aimée. 

C'était  le  mardi.  2."'  septembre  1851,  troisième  jour 
de  l'octave  de  !a  fête  de  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs. 
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Notre  vénén-e  inèro  était  i^u  de  cinquniito  et  un 
ans.     Elle  on  avait  vwni  ^ept  on  religion. 

Ses  funérailles  durent  ôtre  faites  très  promptoniont 
et  sans  .-nicuno  solcnnito.  La  douleur  de  ses  filles, 
de  ses  vieillards  et  de  ses  orphelines  en  fit  le  seul  et 
touchant  décor.  Le  service  eut  liou  dèslo  lendemain; 
Mgr  Prince  le  chanta  et  prosida  aux  obsèques.  Le 
cercueil  fut  descendu  dans  la  crypte  do  l'église  et 
placé  dans  une  voûto  do  brique,  :.wus  le  chœur,  du 
côté  de  l'évangile. 

On  y  lit  cette  simple  opitapho  : 

A  la  mémoire 
De 
La  Révérende  Mère  Garaelin 
Née 
Marie-Eugène-Eiiimélic  Tavornier 
Fondatrice  et  première  supérieure  de  Tlnstitut 
Des  Sœurs  de  charité  de  la  Providence 
Décédée 
Lo  23  septembre  1851 
Agée  de 
'Tl  ans.  7  mois  et  3  jours. 

"Elle  a  considCn-é  un  cluuup  et  l'a  aclietC  du  fruit  de  ses 
mains;  elle  a  planté  une  vigne."     Prov.  31-16. 
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Les  restes  précieux  de  notre  sainte  fondatrice  repo- 
sent là  depuis  près  d'un  demi-siècle,  à  l'ombre  du 
monument  qu'ont  édiliù  son  zèle  et  sa  charité.  Auprès 
de  sa  tombe,  on  se  prend  à  songer  à  la  gloire  éter- 
nelle d"où  elle  contemple  et  protège  sa  l'anuUe  reli- 
gieuse, à  ses  œuvres  qui  s'étendent  et  progressent 
tous  les  jours  sous  le  ciel,  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  des  soutirants  de  la  grande  famille  hu- 
maine, et  l'on  se  rappelle  ces  paroles  du  psalmiste  : 

"  Ses  rameaux  s'étendent,  et  sa  gloire  sera  sem- 
blable à  l'olivier,  et  son  parfum  comme  celui  du  Li- 
ban. Ils  retourneront  s'asseoir  sous  son  ombre  ;  ils 
vivront  de  blé.  et  ils  germeront  comme  la  vigne."  ' 

•  Ps.   14,  7-8. 


FIN. 
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Extraits  du  Journal  autographe  des  Retraites  de  Notre 
vénérée  Mère  Gamslin. 

1840-1850. 


NOTES 


SUK    .MES    JOUl!.S     W.     KETIJ.VrTK     ron:    LA     lîK.N-ovA- 
TIOX  DES   V(E[;x.    E.V  M xns   1840. 

La  veille  a  été  pleine  d  épreuves  ;  le  premier  jour  et 
la  nuit,  point  .le  repos  :  crainte  de  ne  p,,s  l,i,Mi  n.ire 
cotte  retraite. . . 

Ce  qui  ma  frappée  ce  matin  a  été  de  voir  sept  sœurs 
eu  oraison,  nous  «lui  sommes  les  filles  de  \otre-r>„me 
des  Sept-Douleurs,  destinées  a  faire  honorer  et  à  p.-o- 
puger  sa  dévotion.  Il  m'a  semblé  que  ce  qui  avait  le 
plus  affligé  notre  bonne  Mère  était  la  quatrième  dou- 
leur, la  rencontre  de  son  divin  Fils  portant  .sa  croix 
au  Calvau'e.  J'ai  bien  prié  cette  bonne  More  de  m'ai- 
der  a  porter  mes  croi.x,  moi  qui  m'effraie  à  la  vue  de 
celles  qui  se  présentent,  et  qui  ai  si  peu  de  courage 
pour  les  accepter  avec  résignation. 

Dans  l'après-midi,  plus  de  confiance  eu  la  miséricor.le 
du  bon  Dieu.  J'ai  fait  le  chemin  de  la  croix,  et  j'ai  eu 
de  l'af trait  à  méditer  sur  les  souffrances  de  Notre-Sei- 
giieur.    J'ai  formé  la  résolution  de  faire  souvent  le  cho- 

10 


i 


***f  Mf»"^r;p«un ■.,.„,., . 


•.^:o 


ai'I'i:m>i(i: 


î 


:  I  r  ■ 


luiii  (le  In  (  ruix.  ci  j";ii  (Ii'IiimiuIi'-  pnrdoii  .•iii  hdii  ])\vu  de 
iiiM  iiriilinciicc  et  (le  ma  i);u'('ss('  à  roiuottfo  souvent  do 
r.iii-('  rci  cxcr.-ici'.  (|iril  scmlilf  o.vi!j;;i'i"  ilo  moi.  .l'ai  en 
(Mi'c,  dans  ci'itc  méditai inn.  l'oriiu'^  la  résolution  df  ne 
|ias  passer  un  .jour  sans  iiivo(|U('r  li'  nom  tic  Marie. 
Mère  de  Douleurs,  i)ar  (|Uel([ues  invocations  pieuses, 
.le  vais  faire  de  nouveau.^  el't'oi'is  sur  uioi-niême.  i)our 
èii'e.  avec  la  nrfu'e  iWin  haut,  lidèl(>  à  mes  résolutions. 

L'nie  .lOl'U. -J'ai,  en  la  présence  de  mon  Dieu,  formé  le 
désir  (!(>  ti'availler  à  ma  pert'eetimi  et  d'être  résignée  à 
ee  (pie  l'on  voudra  tle  moi,  pensant  (pie  mes  croix,  (pie  .ie 
iiduve  si  ])esantes.  mt>  sont  (l(>s  échelons  pour  aller  au 
ciel,  .l'ai  donc  remercié  le  bon  Dieu,  qui  me  seint)le  ne 
pas  m'ép.'ir^ner  dans  les  épreuves  (pie  j'ai  eu  à  subir 
depuis  (|ue  .je  suis  relifiieiise,  et  .j'ai  dit  :  0  mon  Dieu, 
(;ue  votre  volonté  st>  fasse  et  non  pas  la  mienne  !  N'iiii- 
po''  .  >  cpii  m'arrivera,  rien  ne  iionrra  me  nuire  sans 
votre  permission  :  donc,  conliance  parfaite  en  la  divine 
Providence. 

.■!nH>  .loru.  'J'emps  oraireu.x  lutur  mon  riimv  teiUations 
de  diverses  manières  ;  incapable  d'avoir  lUie  bonne  pen- 
sée, ni  même  une  inspiration  pieust'  :  dé(;oura.i;i'mcnt  ; 
le  soii'  point  de  reitos. 

-tnie  .lOl'K.  -1/oraison  m'a  vivement  toucliée  ;  l'énor- 
mité  de  mes  fautes,  tous  les  péchés  de  ma  vie  se  sont 
jirésentés  à  mon  esprit,  et, l'ai  médité  dans  le  silence  sur 
les  div<.'rs  états  de  ma  vii>;  partout,  ,i'ai  eu  horreur  de  moi- 
même,  t^iie  de  péchés,  que  d'imperfections,  que  de  légè- 
retés dans  toute  ma  conduite,  pour  plaire  au  monde.  Ob! 
mon  Dieu,  comment  fiiire  pour  réparer  tout  cela,  après 
tant  de  grâces  perdues  V  C(!  qui  m'a  le  plus  touchée,  c'est 
l'abus  que  j'ai  fait  des  dons  qui  m'ont  été  donnés  par 
le  bon  Dieu,  jiour  travailler  d'une  inanièrt!  toute  par- 
ticulière à  ma  sanclilication  ;  vo.vant  bien  comme  j'ai 
été  ingrate  d'avoir  abusé  de  tant  de  grAces  depuis  l'usage 
de  ma  raison.  Profondes  réiflexions  sur  mes  misères. 
Que  faire  A   présent,  moi,  ver  de  terre,  cendre  et  pous- 
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si.Tc,  M  1;,  loi,,  d'iii...  .oiniuuniiiiW  iiiiissaiii,..  ot  >^i  pou 
e.-.pal.It.  ,1,,  i„  ,.u.„l„ir,..  ,.t  on  il  l',im  unit  ,1,.  vor.iis  o( 
de  I)OMs  I.XC.1..I.1...S  à  .Iu,uu.r.-I)ii,.s.  ù  uum  Di,.,,.  ,,.  ,„„. 
vous   vuiiloz  .i,>   „H.i  ;    votn.  s.tvju.u.  rroui,.  ' 

Il  in-a  MMul.h-.  que  jo  .l-vais  .ue  nuMH-.,  .-..uini.,.  un  n,- 
^n.t  .Lus  los  hn,s  .le  s.  luèrc.  Ayoz  piiiô  de  n.oi  solou 
vnliv  Knnulo  uiisr-ri,..).-,!,..  .],.  veux  do  tout  laon  crur 
"xpior  ,„os  Cnuios  parla  pOuitou....  -Kôdoxh.us  lou^uos 
MU-  luu.os  n.os  uiisèn-s  spiniuoll,.s. . .  .r,i  ,,,  ,,„,,  ,,„ 
croix  ,!out,  il  a  pi,,  au  Soi.^nour  <Io  n.o  ohar,..,-  ..o  son, 
ruii  dans  la  réalilô. 

osÎT''?'''"^''''''  '"''•''■-'■'''  ^"''^^  •^•'''  ''''•'-  J>i'n 
c  t,op  hou  pour  au.  uu-hro  ou  oufor.  aprCs  ui'avoir  ap- 
l->-nla  v,o  roli^iouso.  „  aval,:  .los  vuos  do  ,niso  i- 
eordo  sur  moi.  L-ouonni,ô  ,lr  u.os  raut.s  M,'a  „„  y-u 
rroul.lôo.  niais  1,.  ealnio  ost  rovouu  apivs  la  tompôio 
Jo  SUIS  plus  trauquillo.  ' 

(!.ue  JOUK.-Conflanco    ou    Xoiio-Soi^uour.    paix    au 
Piod  do  la  on.ix.  sans  oonsolaiion  pourtant:  jo  n.^n  sais 
P-.S   diKUo...      Al.!    jo    luo    suis    roproehô    luou   pou   do 
^.i'ie  ot  nau.  indifféronce  à  faire  le  oheinin  do  la  oruix  or 
a  rooitor  le  oUapolot  do  Xotro-Danie  dos  Sopt-Doulours' 
.1  ai  tonné  la  résolution  do  faire  de  nouveaux  effort, 
sur  n.oi-n,êmo,  o,  je  nie  suis  dit:  Je  veux,  S,.i^•nour.  vous 
suivre  souvent  au  Calvaire,     «rost  là  que  j'irai  ol.aquo 
jour  m  encourasor  à  souffrir  les  peines  ot  les  éprouves 
rnseparables  de  mon  état.     Cette  journée  sVst  passée 
a   méditer  sur  la  passion  et  les  douleurs   de    la   sainte 
N  u^r^re.     Que  de  sérà-iises  et  profondes  méditations  qui 
condamnent    mu  oonduito. 

7me  JOUK.-Calme;  pleine  de  oonlianee  en  la  misé- 
ncordo^  de  mon  Dieu  ;  ré.signation  à  supporter  les  croix 
quil  plaira  an  Soigneur  de  m'envoyer.  Inquiétude  sur 
les  moyens  à  prendre  d<>  na,.  corriger.  Désir  bien  "viv- 
de  communier  le  lendemain,  bonheur  qui  m'a  été  permis' 
malgré  mes  imperfeotions.  J'ai  oru  voir  devant  le  Très 
Saïut-Sacremeut  que   ma   résolution   do   retraite   .h.yait 
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être  (le  bien  gouvi-riu-r  coUt'  lUiiisoii  :  bcaiioinip  do 
douceur  ft  grande  (.'liaritô  à  supporter  les  défauts  des 
autres,  exactitude  à  l'observance  des  rôgles.  preniiôre- 
meiit  pour  luoi-uiêine  et  pour  les  autres.  Otre  ferme 
en  ce  point  ;  obéissance  av«iu>,'le  envers  mes  supérieurs, 
.l'ai  la  ferme  espérance  que  le  secours  d'eu  haut  cbau- 
j^era  mes  dispositions  dans  celte  retraite,  et  que  je  mar- 
elierai  sans  criiiute,  après  ce  teraps-cl.  J'aurai  plus  de 
courage  à  i)orter  mes  croix  et  à  me  soumettre  avec  ré- 
signation aux  épreuves  qui  me  semblent  si  dures.  Le 
lionhetir  do  communier  le  lendemain  m'a  fait  éprouver 
un  grand  calme. 

8me  JOUIl.-  .l'ai  eu  la  consolation  de  r(<cevoir  mon 
Dieu  et  de  m'entreteuir  avec  celui  qui  seul  fait  la  joie 
du  cœur.  11  me  semble  que  je  suis  plus  courageuse  au- 
jourd'hui. L'une  de  mes  résolutions  est  de  prier  sans 
cesse  pour  C-tre  lidèle  et  persévérante  dans  tout  ce  (iiie 
l'on  voudra  de  moi  pour  le  bien  de  cette  commr.nauté. 
Faire  en  sorte  que  la  dévotion  à  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs  se  propage,  surtout  dans  notre  maison,  ainsi 
que  celle  du  chemin  de  la  croix,  ayant  connu  qu'au  pied 
du  Calvaire  l'on  peut  puiser  à  mie  soiu'ce  intarissable, 
et  qu'avec  un  pou  de  courage  l'on  obtiendra  la  perfec- 
tion que  notre  saint  état  demande  de  nous.  J'espère 
cette  grAce  de  vous,  û  mon  Dieu,  ne  me  la  refusez  pas. 
s'il  vous  plaît. 
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RÉSOLUTIONS   DE   MA   KKTKAITK. 

28  mars  184(5. 

Beaucoup  de  douceur  et  de  charité  envers  mes  infé- 
rieures.—Oublier  leurs  défauts  les  plus  saillants,  et  ne 
voir  que  ceux  qui  me  regardent  personnellement. — Exac- 
titude à  l'observance  des  règles. —  Obéissance  aveugle  il 
l'égard  de  mes  supérieurs,  eu  toutes  choses. 

Daignez.  Seigneur,  me  fortifier  dans  mes  résolutions. 


.\  ri'KMJiLi-: 


Vous  voyez  le  loixl  de  mon  on'ur.  oi  v.>tis  snvcz  dr  .iii,.i 
limon  j'îvi  étô  fonnôo  :  votis  siivcz  iiuc  Je  v.nis  aiino. 
nialyrô  naos  grandes  inipcrrt'i-iions. 


NUTES 


Sri!    MA     SKCOXni.:     lU-rR.VnK,     COMNtK.VCKE 
r.K    IS  MAUS   istT. 

La  veille,   soiiffranto. 

Le  lendemain,  peu  de  ferveur,  eausù  par  eetto  in- 
disposition. Crainte  de  ne  bien  faire  ma  retraite,  et 
d'être  la  même  après  :  voyant  tant  d'obstaeles  «nii 
s'opposent  à  ma  perfection,  je  me  découra!,'e  avant 
do  commencer.  Vu  que  dernièrement  plusieurs  per- 
sonnes sont  venues  me  clierclier  pour  mettre  la  paix 
dans  leurs  familles,  et  que  Dieu,  dans  sa  grande 
miséricorde,  a  voulu  se  servir  de  moi  poni-  détruire  plu- 
sieurs défauts  affreux.  J'étais  imiuiète  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu  à  ce  su.jet.  .l'ai  consulté,  et  je  me  suis 
luen  instruite  comment  m'y  prendre  par  la  suite. 

l'ine   JOUR.— Plus   de  courage.     ,T';ii    repassé  dans   le 
silence  ma  vie  entièn^.  et  j'ai  ir.mvé  un  gnind   nombre 
de  défauts  saillants.     .l'ai  rélléclii  qu'il  me  fallait  faire 
pénitence  et  qu'il  est  bien  juste  (]uc  je  souffre  dans  eetle 
vie,  pour  expier  les  péchés  de  ma  vie  passée.     Je  me 
suis   trouvée  indigne  d'êiro    à    la    tête    d'une    commu- 
nauté  de   vierges   qui   n'ont   jamais    connu    le    mal   (lui 
règne  dans  ce  monde,  étant  duk^s  pures  aux  yeux  du 
Seigneur,  en  comparaison  d'une  femme  du  monde,  (pii 
a  joui  de  tous  ses  divertissements,  et  qui   mérite  à  l)on 
droit  d'être  punie  et  humiliée.     j'..,i  bi..n   prié  I,^    Sei- 
gneur de  ne  me  pas  épargner  en  ce  mond(>,  et  de  me 
donner  du  courage  pom-  supporter  les  humiliations  (pii 
semblent   si  dm'es  à  ht  pauvre  nature,   et  «lUi  blessent 
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lîint   mon   juimuii'  ]ir<i|tr( 


ElIl'OIC     llllt'     IlOUVt'lll'     ivso- 


liition  (le  triiviiilh'i'  à  me  corrij;»'!'  de  oclii. 

;{iii('  .lUUU.  Cr  tnii  m'ii  le  plus  rnipiirr.  c'est  la  iiu'- 
ditallfdi  sut'  l'ciirt'i'.  .l'ai  bion  rétlrrlii.  ••!  Jf  nie  suis  dit: 
'Situ.  rciil'iT  n'est  pas  pour  cette  comiDUiianté.  ilont  tons 
les  nK'nihres   ont  le  désir  de   liieii   faire,  comme  Je  l'ai 


en  ce  momeui.     ('Iiacum   a  ses  déraiils.  il 


est  vrai,  mais 


comme  moi.  toutes  venieni  ti'availler  à  leui'  ixTleetion. 
A.  l'avenir,  nous  aurons  plus  de  coui'a^e  ipte  par  le  ])assé 
liour  l'aire  les  sacritices  (pii'  le  lion  l>ieu  deriuinde  de 
nous. 

ICn  la  présence  de  mon  l)leu.  et  apiitiyce  sur  sa  fxrande 
miséricorde,  Je  me  suis  Jetée  à  ses  i)ieds.  lui  disant  : 
Vous  êtes  trop  Jtiste,  Seigneur,  ])onr  permettre  que  Je 
sois  du  nombre  des  réprouvés.  N'otis  savez  les  sacri- 
liees  qu'il  m';i  fallu  ftiire  ])our  me  faire  relij:ieus(>  et 
l'airo  ce  que  vous  vouliez  de  moi.  ('eite  |)  'usée  m'a  oii- 
coura.uée  à  l'aire,  de  joiu-  en  Jom-.  de  noiivc-iux  efforts 
siu'  moi-même,  .le  veu.\  ]»roliter  de  cette  retraite  ]iour 
mettre  la  main  à  l'o-uv  re  tout  de  bon.  ("est  pour  vous. 
Sei;:netn',  ([Ue  Je   traviiille  à  me  défaire  de  nu's  imper 


fections 


vous  voyez  le  fond  de  mon  cn-ty  et   vous  sa- 


vez que  Je  vous  aime.  ()  mon  liieii,  donnez-moi  la  force 
de  marcher  à  .uramls  pas  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion,   ,Ie  le  désire  avec  enqii'essement.  pour  l'éditication 


de    cette    commuuiinié 
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lonn 


er     en    toiiK's 


choses     l'exeuiitle   à    mes    tille 


ai   besoin  de  votre    se 


mrs,  Seii;iiem' 


.le  ne  luus  rien  iiar  moi-meine,  car  .le 


n'ai  pas  le  couravrc  de  l'aire  ce  (lue  vous  m'inspirez  i)our 
ma  perf(M'lion.     l'arlez,  SeitiUfur.  votre  serv.ante  écoute 


et  je  veux  ( 


ibéir. 


4me  JOUK. — ^  Méditation    sur    l'enfant  prodiirui 


Ji 


me  stiis  trotivée  comme  reiU'aiit  prodigue,  ri'venue  à 
mon  IMeu  ajirès  les  éparemonts  <lo  ma  Jeunesse  mou- 
d.iine.  .l'ai  médité  les  bontés  de  mon  l>ieuà  mon  éuard. 
qui  a  eu  la  patienci>  de  iii'attondre  pendant  tant  d'an- 
iu''es,  et  ipii  m';i  doiuié  une  couscieuco  (pii   me  reproche 


.\1'I'i:m)|(i: 


sans    ,.,.ss,.    l,.s    iinprrr.v.inns   ,|..    nu     vi,.,    ,|;,,.s    u>u< 

l|"s  ,.ta.s  0,1  j-ai  pass.-..     .1,.  vous  ,■.. ,vi...  ù  „..„,  ,,i,.„ 

«le  la  irrAco  ,lo  ma  vocaiiun  A  1,,  vi..  rvlim-,.„s,.  ■  u  „v 
a  Miio  vous  s,.nl,  n  u.uM  hi,.,,.  <,„i  ■n;,yr.  i„s|,i,v  .•,.  ,|,.,; 
sein.  Mrs  .Toix.  ,,,,0  jr  tnMU,.  si  -^nnulrs.  ,,.•  su,,,  ,.i,,„ 
on  c-on.„afaison  ,:,.s  j„-â..,>s  „„..  v,m,s  „„.  ,,i,,s  (..„s  l.s 
Jours.  l.„iss..,„  „H.s  ,H.i,„.s  i„„:,.i„„,..s  „„.  rain.  „n,li' 
lor  (les  sa, lit, .s  ii,spii...,iiu.,s  ,,,„.  vms  „„.  n.Kfs  à  ,•!,•.- 
<1".'    afllirlio,.   ,„■.•    JY.pn.uv...      I,,,ns    ..,.,.,.    „,.-.,|i(a.,o„ 

J  a.  ,.t,.  p,-,.ss,-.,.  .1,.  faiiv  ,nu.|,,„,.s  p,-..,|„,„.„s  I,.  v,.|..|,. , 

7      """non,-   ,1,.  la    ,,,ssi.,M   ,!,.   x.,,,...  s,.i;.M„M,r   ...    .l..s 

.r.M.l..,„.s  .1..  sa  t.vs  sain,..  Mon..  p.M„.  i„„,„,,,.  la  n,is.v 
llcoivl..  du  iK.n  Di,.,,  p„„,.  n,..i  ..,  p,„„.  la  ,„n„„„na„,.-. 
<1"0  !..  S..i;,„..„,.  ,„•,  ,,,a,...v..  .1,.  ,.,„„|ni,v,  ,..,.,  i„,|i..„., 
«im.  ,,.„  suis.     Aussi,  p,„„.  |„s  panvn.s  p,Vl,..,„.s  ,1..  ;„a 

'^''""•""•"'"•^l""-'i'''"i'''"'""n.  .„■..  p-.ur.rautn.s.  ..,  „• 

'"•"-""■''•H',  r,  i„.,n  j.i,.„,  q„i  „„  ,„i,  ,„,„,-.,,,.  ,,^  ,.,,„^,. 

rimo  .l(,ri{.  .1..  n,..  suis  ,nis..  ..n  p,vs,.n..,.  un  S,.i^„..„,-. 
a  orais,,,,.  ,.,  j'ai  ,nis  „.,„..  ,„a  .•„n,iau,...  ..„  sa  u'an.!.. 
n.is.Hc..nle.  .l'ai  ..„  ,„,  .,„.„  ,,,,1,  „,.  „„.  ,..„„.,^^^,.,. 
<-o  jour-la.  niaisj..  n'ai  p„  u.  r,i,,....  s„uu,ission  à  .vtt,. 
'•P'vuv..  pon.lant  H,..,  ,|.„„.s.  .  .  .,„  Pai  ..,r,.,.,,  p..,,,-  „„. 
'""""•;'•■  '■•'  <'"ns..la,i.,n  ,„„.  j'.,,„.ais  ,.u..  à  „„.  salisfain. 
•'"  '•"""•  •'■"!  '-^'i-  '1-  s.^,.i..„s..s  .•A.l..xi.,ns  ,.(  rai  „..,„v.^ 
'i'"'  '•'■""  •'■l'n-uv..  .Mai,  p,„„-  !..  pl„s  ,un„„l  hi..,,  ,|..  „„ 
paiiviv  âme. 

'lin,.  .TOri{.-Bi,.n  Inn.hl,-.,.  „o„,  „,,  .,.„r,.ssi„„    avant 

''"•';:"  ^'^'"^  lin-ô,vn,..s  p..ns.Vs.  .p„.  j,.   n,.  privais 

P.'<s  lu.ir  ma  n.,rai„..  .luMI  .-.,ai,  t.'-.p  tanl  p.n,.-  ...nn- 
"'^""'•"''  '>'n  ivvu,.  ,1,.  i-ann.V  ;  ,1,'.,.,  ,„.a,..,.,„,.,u.  o,,„„,„ 
''nv>,>  .1,.  ,on,  al.an,l..n,„.,.;  n,,ia.l,.  aussi,  la  ,,-..,.  f.,,]- 
.tîuoo  .1,.  t.Mit  ....la  :  p„in,  ,1,,  ,.,.,„„  ,„„„.  ,.,  „„;,  _,,.^. 
avec  la  ^;Tâ....  ,lo  l,i,.„.  su,.m,.n„-.  ....s  ,..n,a.i.„,s  ,,„i  m., 
ck'solau^n,  tant.  .Fai  i„v...,u.'.  Ma,-i.>.  .M.>..  .l,.s  S,.p,. 
I>oulour.s.  ,i,.  l'ai  ,,,1.-.,.  .l'av.,!,-  pid.-.  .|,.  ,„oi  ,.r  „,.  „..„,,- 
tenu-  la  A-ràci.  .1,.  Uni,.  ,„,i  ivti'ait..  av..,.  ....iwa.^i- 
7mc.  JOUK.  -T-n  ,...„  pl„s  .io  ..alm...     .r..  ,„„  sn,s  ,■„„- 
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' 


rv    I   U 


^iM'i.MJiii; 


ffssôf  le  luiiiiii,  fl  Jo  SUIS  rcvciuir  de  ma  faillie  ssc  . . 
Les  avis  de  M;xi'  l'riin'c  nrniit  domii''  plus  du  l'oi-cc»  et 
di"  courante  pour  l'aire  dos  «'iroi'ts  sni'  inoi-inr'nic.  pour 
coniuionciT  un»;  nouvelle  vie  ;  j'en  ai  rornx'  lu  n'solu- 
tiou  L'V  présiMico  du  Saint  Sacronu'Ut.  .J'ai  rélirclu  sr 
loutcs  mes  inisùrcs  spirituelles,  et  J'ai  tilelié  d<>  >;riiv( 
dans  niii  mémoire  les  avis  salutaires  que*  l'on  venait  de 
me  donner  sur  toute  uni  eonduite.  Oh  I  (lu'elles  sont 
;,'randes.  ces  misères!  (^ue  d'iniperfeelions  dans  tout 
mon  i'nsend)le  1  Seifjfneur,  qui  voyez  le  fond  de  mon 
cieur,  ayez  pillé  de  mol,  faites  moi  lu  yirAci'  de  travail- 
ler avei;  un  nouveau  courage  A,  me  eorrii,'er  de  i;int  de 
défauts,  qui  sont  de  mauvaise  édili-atlon  pour  mes 
sd'urs.  Sujet  de  méditation  profonde.  Que  voulez- 
vous,  Seiniieur.  de  uioi  '.'  Kneore  (jnelfiues  sacrilices  '! 
Et  il  m'est  venu  en  pensée  (|Ue  j'étais  encore  attachée 
à  ((uelque  chose,  .l'ai  fait  connaître  à  M«r  l'rince  (lu'il 
m'en  coAterail  lieaucoup  do  me  séparer  d'une  chose  que 
j'aimais  à.  Itaisor  et  il  considérer  :  c'étaient  les  clioveux 
de  mes  petits  enfants,  (pie  je  vénérais  comme  des  reli- 
ques liien  précieuses  pour  moi.  Il  a  exi;^é  q\ie  je  m' 
séi>are,  depuis  vlntrt-trois  ans  (jue  je  les  i;arde,  et  o 
je  les  mette  dans  le  ciiveau,  là  ort  Je  serai  enterrée,  innir 
(pi'lis  soient  mis  dans  mon  cercueil  aj^rès  ma  mort.  Oh  ! 
(pie  ce  sacrilice  m'a  coûté  dt>  Ifunies  en  la  présence  do 
mon  Dii'u  1  11  m'a  fallu  ohéir  :"l  celui  qui  me  l'ordonnait, 
pour  me  ]iunir  peut-être  d'une  iroi)  grande  envie  et 
.sjillsliu'tion  trop  sensible  de  l(!s  reiçarder  et  baism-  avec 
compialsancc  sur  la  terre. 

Ne  sacliant  (jue  faire  ipoiir  avoir  le  courage  de  des- 
cendre dans  ce  caveau,  j'ai  prié  sœur  Séné  de  venir 
avec  moi,  et  je  lui  ai  confié  mes  peines  il  ce  sujet.  Dans 
la  ciive.  j'ai  considéré  la  place  oit  je  serai  enterrée, 
j'iii  commandé  h  mes  cliers  petits  enfants  d'avoir  pitié 
de  leur  piiuvrc  mère  et  de  prier  ]iour  elle;  eux.  qui  du 
liinit  du  ciel  volent  mes  misères,  (]u'ils  m'oljtienneut 
l'esprit  de  sacrilice,  puur  porter  les  croix  et  les  peiue.s 


il'  '- 
ilf 


.M'l'i:\|ii(,i.; 


"'""■' -^  '■'   '"""   •'■""•     '■"  <iui   iiM-  s,.|.il.|,ni   ,„M.u|,,,„ 

ct.st  ,1.'  iM.nsrr  ,,uils  habitent  I,.  r't-l  H  ,,.ni.  ,,..„v..,u 
n.  etiv  utili.s  sur  lu  tonv.  Aussi.  ,l„ns  l,>s  Jours  ur.r.-us 
J  numl  recours  à  ou.v  ;  ils  m.-  .-uMsoi.n.Mr  ...  u,„i,i,,.nni 
dinxH  ni,.s  r.i,n.uv,.s  .],.  tous  1rs  jours.  Cri../,  „„.s  Im.us 
petits  un«.-s.  pour  votr.  ,.,n.vr..  uu,r.  ,„.i  vous  ,.o„,. 
mai.do  l.i,.n  .!.•  n..  pus  l-oul,ii,.i.  devant  1.-  trône  .lu  IVr.. 
fterncl. 

.^ino  .rouu.-  rrniufe  ,1..  nu-  v.ilr  s.wtir  .le  retraite  avec 
si  peu  .le  roura^'..  |,o.u-  suivre  la  roule  .pii  m'a  .•!.-■  fa- 
c^'.  .rai  ...Mununié  et  me  suis  o.rup.-..  de  in.-s  r.'s..lu- 
tlons.  .rai  vu  I,.  IJ.  v.  .Martin.  .,ui  a  r..n.lu  1..  ..ainn-  à 
mou  Ani...  .rai  n-niereié  le  l..m  Di.Mi  .le  ui'iiv..ir  soulCert 
PfiKlant  Iiuit  jours  >\  nr..ntr.«t<.nir  avee  lui.  .l'iii  ,l,.n,an- 
•  16  la  permission  .1..  r.-pren.in-  la  nourrit  ur..  d,.  la  ....m- 
nuituiutO  ;  on  na  pas  ju^é  l,.,n  .1.-  me  l'a.vor.ier  à  e.ause 
de  mes  fail.le.sses  .l'estomac.  Eu.or..  un.,  .-pr-uv..  nou- 
velle ;  il  m-a  fallu  obéir  .«n-'or.'  ,  ■,  eela.  Kans  rapr.\s- 
Uîuer,  plus  fort...  .l'ai  pri.".  Xoirr  Danu.  .les  S..ptI>ou- 
lours  d'avoir  piti,--  de  la  (•.unmunauté.  et  de  mol  sin'lont. 
qui  suis  la  plus   iinparlait.». 

Sujet  pratique  d,.  mé.litation.  donné  par  .M«r  l'rin.'o 
a  faire  pendant  l'année  pour  ma  propre  perfection  : 

"  Apprenez  de  votre  divin  Maître  à  r-tve  douce  et  luim- 
l)le  .1,.  eieur.  et  vous  trouverez  1..  vrai  bonheur  id-bas." 

l'oint  d'autres  avis  à  mettre  eu  prati.iu..  .pi..  .■,■  j.eu 
de  mots. 

Retraite  terminé.,  le  2."  mars  ISIT. 

NOTES 

.SUK    MA    TROISIKAIE     tU"riî.\ITE,      CO.MM  KNCK  t:      I.K     .-, 

Avnir.  ISIS,  l'AU  i,k   vknv.  tf.i.i.um. 

La   veille,  indifférence. 

lor  .TOUK.-l'eu  de  ferveur,  beaucoup  de  combats; 
impossible  de  m'arrêter  a  quelque  peus.'.e  fixe.  Ce 
qui  m'a  le  plus  frappée  dans  l'après-midi,  c'est  le  but' 
pour    lequel    je    me    suis    fait.,    r.  lisi..use  ;     c'est    pour 


I  iiijiiiiiiuf«*nm« 


Ai'i'i;\i»i(  !■: 


siiuvci'  mon  âiiu'  cl  tf.'niiilliT  à.  iiiii  iicrft'clioii.  .l'ni 
lâcliù  (If  iiit>  li'u'ii  pcrsuiidor  q\U'  Je  nu-  semis  per- 
due diiiis  le  monde.  11  m'ji  semblé  bien  elaire- 
iiieiil.  i|Ue  le  lion  1  Heu  vouliiit,  i)lus  de  ijéiiérosité  el  de 
sMci'ilices  de  moi  :  et  .|';ii  dil  iiu  Seivtneiw  ;  "Mon  IMeu. 
I.'iiles  de  moi   ee  <|u'il   vous  |il;iirii  :    donnez  moi    le  cotl- 


l'.-l.ne    (I  ;ireom|ihr 


desseins  s\U'   moi."     Il  me  sendiU 


«iue  le  lion  l>ien  veut  eiu'ore  me  rali'c  passer  i>iii'  bien 
d'iinii'es  ei'oix,  i|ne  Je  crois  voir  devant  moi.  Coura^ro, 
ô  mon  âmel  Mon  l»ien.  rr'si;;nation  à  \otre  sainie  vo- 
lonté : 

L'me  .loru.  .Médilaliou  sur  le  jiécbé.  .T(>  uie  suis  cou- 
siilérée  fi  la  lêle  d'une  communauté,  ei  bien  indiuine  de 
conduire  des  \  ierucs.  Ces  lilles,  dont  }v  suis  cliariréc. 
n"onl    Jamais  connu   le  mal   et    n'ont    poiid    olïensé  l»ieu 


imme  mol.     (jiic  de  iieclies  dans    ma   vie 


.Mou    itieti. 


(|Ue   \oire   miséricorde  ;'i    miin  éi;ard   .a   été  grande!    .le 
suis  rcliuitMise.  euj:a,uée  jiar  îles  vieux,  el  J'ai  de  .t;raud<'s 


•liari 


:es:  comiiuMit  est  ce  que  Je  m'en   aci|uitte 


Cela 


nie  l'ail  lr(unblei'  de  loules  mes  l'onM's,  Seif;neur  !  Jésus, 
lils  de  l>avid,  ave/,  iiitié  de  moi.  .l'.ai  si  peu  de  ciiura.!j:(' 
pour  sn|iporler  mes  croiN,  qui  viennent  toujours  de  mes 
imiierredions.    de    ma    trop    j;'ranile   sensibilité   el    d'uiK^ 


Lirandc    reclierclie 
d'être    rei)rise   p;ir   m 


moi-même     Toujours,    la    crainte 
es    suiiérielirs. 


.\prês-iniili.  méditation  sur  renier.  O  mon  Dien,  que 
de  prorondes  réile,\ions  1  .l'.'ii  bien  souvent  mérité  l'en- 
ter, et  j'y  serais  toilibée.  si  Acilis  n';i\ie/.  eU  pitié  de  moi. 
N'eus  m'avez  iilacéc  dans  cette  sainie  maison:  luiis-Je 
me  )ilaindre  encore  de  ce  que  Je  snulTri»,  pensant  ()ue 
J'ai    mérité  de   sniilTiir   encore   il;i\  anta^'e. 

.le  me  suis  rap|>elée,  dans  celte  méditation,  la  vision 
qiic  J'ai  eue.  étant  à  r;i;^oiiie.  en  1s:!S  ;  J'.ai  vu  la  place 
qui  m'était  iiréparée  dans  le  ciel  :  la  sainie  "\'ierp;e  me 
r.a  iiioiitréi  cl  m'a  dit  que  Je  ne  mourrais  iias  de  cotte 
m,ilailie.  Ma  couronne  n'.ivait  lu-esiiiu'  jias  de  dia- 
m;inls.  et  ni.i    bonne   .Mère   me  renvt>.va   en   disant   iiue 


.\i'n;\i)i( 


'::» 


-:-.^'.;;:w;;:r:;:;:;:::::.;--;-    >■■''."• 

•'"'''''''''''''''''''v..ir,.lus.,...,,   ,    ;      \'   ;''■^^•''•'''- 
,.,.., -  .   .    ,  ""iiiMix.     (  ,,.s  soin, .mis   iii-,,nt   .,„. 


».>■■.  .la, ;;::",;::,:""■  ■"'""■" '■■ 


SJIIIVCI 
Sl)|(. 

liciii 


<■!'     (111   II     |)I 
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"•    """■  ''''■'"l""'-'<-li..Ms  ,|,.,„s    ma    viV:...     M. 
"•"P   .i;t,-ii„|,.    n.,.|„.,v|i,.  ,1,.    laui- 
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li;issi()ii  (luuiiiiaiitc.    1; 

iiir-iuc  dans  luuics  nu's  ; 

A  '•'  î^"'»'"'-'  inisû-i.'o,,!,.  ,1..  ni'nn  I '.17  ,m 

"'"-"-"•'■■-•  n.n,n,,.tlnii..i,i,,    .Cai  .ion-  iv,;i,  „•  ,.: 


<ioii   ,|,.s   p.viirs  ,1,.    ma    vi,, 
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'"M.vrl.Os  ,1,.  ma.Mmm.ss..    ,,   „,.  von      -'■'^""-r. 
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l'iiiis  1:1  iii('(lii;irinii  Slip  lit  vil'  iiKi'riciin'.  J'iii  st'iui  de 
iiiuii  1)1  11  (lo  l'rr\  fur.  .lo  suis  loii.jinirs  plus  uocupce  du 
loiupni-i'l  (le  l;i  maison  (luc  du  spirituel.  .l'ai  formé  lii 
résohuiou  do  prondro  à  tAcho  do  cousorvof  le  recuoillo- 
luoiil.  ol.  à  l'avonir  do  in"iiii('rossoi'  plus  au  spirituel, 
iMiur  inoi-iiiônio  ot  pour  Us  aiiti'os.  .l'cspèri',  avoo  la 
gi'âco  (k'  J)iou,  y  oU'o  lidôlo.  Aujourd'iiui.  j'éprouvo  uuo 
douoo  joie  ot  un  ^'^and  oaluio.  .lo  vous  roinoivio,  mon 
Dion,  d'avoir  ou  i»iiiô  do  luni  (jui  vous  îii  tant  olïonsô. 
Moi'ci  (U'  ino  donner  (h-  jour  {\i'  ooust  ju.  Vous  sa- 
vez, eninhieii  je  suis  lailde,  l'i    vdus   m'ii.doz  à   nio   rolo- 

."nue  .lorU.-.Médiialicui  sur  Im  naissaneo  do  Notr  >-Soi- 
jiiieur.  sa   pauvreié.  son  ohrissaneo. 

Ce  (pli  iu';i  le  plus  i'rappêo  dans  oes  médltatious, 
«•\'sr  le  lioiilieur  do  la  vie  relijjiouse.  .l'ai  doinandô  par- 
don do  mes  muriuuros  intérieurs  ot  o.\tériours  sur  les 
pri\;iiiuiis  f\i'  t(.)us  les  Jours,  par  rapport  au  vo-u  do  pau- 
vicié.  Késolmions  d'étro  sur  mes  gardes  ;\  l'avenir. 
.T'ai  reiiierciô  lo  lion  I)i(>u  tlo  mo  t'airo  ressentir  peut- 
éHi'  plus  (pi'uno  antre  les  privations  de  la  pauvreté. 
()  uion  Dieu,  que  vous  ave/,  ou,  en  tout  temps,  des 
desseins  <lo  misérioordi>  sur  moi  !  tjuand  je  parcours 
ma  vie  entière,  partout  je  trouve  que  vous  m'avez 
tendu  la  main,  eomme  malgré  moi.  Failtle  et  mi- 
séraldo  eréaturo.  je  tremble,  ((uaïul  il  mo  faut  faire 
quelque  sai-ritico. . .  La  journée  a  été  bien  calme, 
.l'ai  eu  des  consolations...  J'ai  fait  la  communion 
spiritut'llo.  .l'ai  beaucoup  désiré  communier  sacra- 
nieiitellfiueni.  .l'étais  pressée  de  demander  cette 
faveur,  mtiis  j'ai  pensé  (pie  jo  méritais  bien  d'en 
être  privée  en  punition  de  tant  de  communions 
tièdes...  .l'ai  fait  lo  l'iiemin  do  la  croix  pour  nos 
chères  steiirs  défuntes,  jo  le  ferai  tous  les  jour.s.  Il  me 
semble,  pour  ainsi  parler,  (luo  je  suis  fori-ée  de  le  fair. . 
Tciitle  la  journée  s'est  passée  on  l)ons  proi)os.  .l'ai  de- 
mandé ;iu  bnn  Dieu  do  no  jamais  oublier  res  joiu's  de 
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roviiisoii.  Il  nie  sciuMnit  rtrc  ;ni  ciel,  ii;ir  le  Iiniilu'iir 
iiue  ji>  rossi'UiJii.s  île  m'ontrotouir  ■•ivt'c  mon  Kicu  si  l';i- 
t'ilciiu'iit:.  .ri>i  riirniiYÔ  une  ivrc^sso  (juc  je  in'  puis  (lélinir. 
II  r;mt  réprouver  pour  eonnaîtrc  cci  rinf  de  râiue  ■•ivcc 
iJicii,  (pic  j'ai  .ui>ûtô  quelfpiefois  diius  ii'.i-s  rouunu- 
uioiis.  Après  ces  cousolatious.  j'ai  <".i  une  L;rossc 
IK'iue  ()U('  m'a  faite  mou  directeur.  lléflécliissaut 
ensuite  devant  le  Saint-Saerement  cpie  Dieu  me  l'adonné 
poiu'  uuide.  ((U'il  tient  sa  place,  (pie  c'est  lui-même 
(pli  l'a  choisi  pour  me  l'aire  arriver  à  la  perl'ei,-- 
tion  (pic  1»1'U  demande  île  moi,  j'ai  prié  avec  iiis- 
tanct!  le  Sciuneur  de  l'éclairer.  Pour  moi.  obéir  est 
tout  ce  (pie  .i'ai  A  l'airt-'  ;  peu  importe  la  manière,  douce 
ou  rifionriMisc.  avec  Jacpielle  il  me  traitera.  A])rcs  ces 
réflexions,  la  iiaix  l'st  revenue  dans  mon  âme,  (pii  déjà 
était  fort  troublée  par  cette  petite  épreuve. 

Sine  .H  ) ru.  -Calme  et  trampiillité.  .l'ai  im  prier  el 
former  des  résolutions  pour  l'avenir.  Il  me  semlile  (|tie 
le  lion  Dieu  m'accordera  ce  »iue  je  lui  ai  demandé  avec 
tant  d'inslaiice  pendant  ma  retraite  :  resjirit  de  sai-ri- 
lices  et  d'abnéfAiitiou  en  toutes  choses.  .T'.ai  vu  (pie  le 
plus  .urand  défaut  tiui  rcLtiio  en  moi  est  la  r(>clierclie  de 
moi-même  en  toutes  mes  acti(Uis.  L'instruction  sur  le 
ciel  m'a  eiicoiira.uée.  La  vie  est  si  courte  :  pouivpioi 
tant  avoir  peur  d(>  si>  renoncer  '.■'  l'ii  jour,  nous  jouirons 
de  la  iiréseiice  de  Dieu,  (^irande  confusion,  pendant  mon 
oraison,  d»!  mon  jieu  de  (>oura;:re  à  me  faire  violence, 
.l'ai  demandé  pardon,  de  tout  mon  co'ur.  de  tant  de  misè- 
res dans  ma  pauvre  nature,  si  faible  pour  faire  le  bien. 
Mon  Dievi,  ayez  pitié  de  moi  selon  votre  j;rande  miséri- 
corde, rardonnez-moi  les  péchés  do  nia  jeunesse  et 
cetix  du  présent. 

Ikésolutions  de  ma   retraite,  torinim'e  le  IH  avril  1S4S. 

Tour  pénitences  journalières,  je  ferai  plusieurs  fois 
par  jour  des  actes  do  renoncement,  dans  mes  actions, 
mes  pensées,  mes  paroles,  mon  jugement,  ma  volonté, 
dans  la  nourriture  et  dans  les  aises  (pie  je  pourrais  me 
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Dion  iiTii  timclu'c:  <•<>  bon  Maîtro  vont  (lue  je  ne  m'ap- 
puies cpio  sm-  lui.  .l'osprre  avec  conlianco  quo  j  i  our- 
rai  nioltro  ou  pratique  ce  que  la  gnlce  m'iuspiro  pour 
avancer  (la us  la  grande  affaire  de  la  perfection. 

.'inie  .lOL'U.— La  pensée  de  la  mort  et  du  jugement  m'a 
Irappée.  11  me  semble  »iue  j'ai  peu  de  temps  â  vivre 
sur  la  terre  ;  il  me  faut  donc  une  bonne  fois  mettre  La 
u.ain  à  la  cluirruc»,  sans  regarder  derrière  moi.  .T'es- 
l)ère  tout  de  la  miséricorde  du  bon  Uieti.  Conllance  en 
la  bonté  du  Seigneur,  qui  me  pardonne  mes  fautes  si 
multiiiliées. 

4me  .lOUU.-Méditation  sur  l'enfer  et  instruction  sur 
le  même  sujet.  Je  suis  toute  pénétrée,  et  je  tremble  au 
tableau  qu'on  a  fait  de  l'enfer.  Que  vous  êtes  bon.  ô 
mon  Dieu.  Votis  m'jivez  pardonné  les  fautes  sans  nombre 
de  ma  jeunesse.  Maintenant,  avec  le  secours  do  votre 
sainte  grâce,  je  ne  veux  plus  vons  offenser.  J'accepte 
les  croix,  les  liumiliations,  les  sacrifices,  pour  l'expia- 
tion de  ces  péchés  qui  vous  ont  centriste.  Je  ne  veux 
plus  me  plaindre,  quand  il  me  faudra  souffrir  quelque 
chose  pour  vous.  Gravez  dans  mon  cœur,  0  mon  Dieu, 
la  pensée  que  j'ai  mérité  l'enfer  ;  heureuse,  si  je  puis 
souffrir  sur  cette  terre  pour  acquérir  le  ciel.  Conser- 
vez dans  mon  cœur.  Seignetir,  ces  résolutions  que  je 
forme  en  Aotre  présence  ;  elles  vienn(>nt  de  vous.  Je 
suis  plus  tranquille  aujourd'hui  :  j'ai  pu  faire  mes 
exercices  avec  calme,  et  le  reste  de  la  journée  s'est  pas- 
sé dans  de  graudi's  consolations  spirituelles,  surtout  le 
soir.  Il  me  semblait  être  plus  courageuse  pour  suppor- 
ter les  épreuves  qu'il  plaira  au  Seigneur  de  m'envoyer. 
Qna  d'actions  de  grâces,  ô  mon  Dieu,  pour  tant  de  fa- 
veurs reçues  de  votre  part  ! 

'nno  JOUR.— Je  redoute  l'avenir  pour  mes  résolutions. 
Je  sens  ma  faiblesse,  quand  il  me  faudra  faire  quelque 
acte  de  renoncement  â  ma  manière  de  voir  les  choses, 
et  paraître  contente,  quand  je  serai  blessée  par  quelque 
humiliation  ou  par  quelque  reproche  de  la  part  de  mes 
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tous  k's  jours.  J'iii  l'oriuû  la.  résoliUion  de  lo  l'.-iiro 
c'IiiKiiK-  jour  (le  raunûc,  si  uics  OLX'UiJiilious  nu;  le  ikt- 
uit'ttout  :  J"éprouvo  tiint  do  consolaiioii  diins  ces  lutHll- 
tations  sur  la  passion  do  mon  Sauveur. 

Tnii'  JOL'U.— .l'ai  poluo  ;"l  n'unir  nios  pensées.  Je  suis 
un  pcHi  malade  et  l'ali.nuée.  mais,  depuis  l'inslruftion 
de  S  lietH'cs,  je  suis  mieux,  et  j'ai  pu  faire  mon  oraison 
assez  calme. 

L'obéiijsance  de  mou  Dieu  daus  toute  sa  vie  et  pendant 
sa  passion  m'a  encouragée  il  obéir  aveuglement  à  mes 
supérieurs,  en  tout,  et  ;\  la  règle.  .Te  surmonterai  mes 
répugnances  intérieures,  et  je  pèserai  les  conuuaude- 
meuts  que  je  ferai,  désirant  faire  aux  autres  ce  (lue  je 
voudrais  (jue  l'on  me  fît  à  moi-même.  .F'ai  demandé 
pardon  au  bon  Dieu  de  c»;  (pie  j'ai  pu  faire  souffrir  fl 
mes  sœurs,  en  man(]uant  de  rétlexion  avant  de  décider 
ipiehiue  chose.  Ferme  résolution  de  veiller  sur  moi- 
même,  d'une  manière  particulière,  et  sur  toute  ma  con- 
duite extérieure.  Recevoir  les  avis  de  Mgr  l'rince,  et 
travailler  il  les  mettre  en  pratique  avec  courage. 

Sme  JOUR.— .l'ai  eu  le  bonheur  de  communier,  et  j'ai 
mis  mes  résolutions  aux  pieds  do  Notre-Dame  des  Sept- 
Douleurs.  A  cette  bonne  Mère  maintenant  de  me  diri- 
ger, .le  lui  ;ii  promis  de  mettre,  tous  les  matins,  niii 
journée  et  ma  charge  sous  sa  protection.  .Te  lui  deman- 
derai, chaque  nnitiii,  de  m'inspirer  et  do  me  dicter  ce 
que  j'ai  il  faire  ;  et  le  soir,  j'irai  lui  rendre  compte  de 
toutes  mes  iictious,  espérant  que  cela  me  rendrii  plus 
vigilante  à  veiller  sur  moi-même  et  à  me  tenir  sur  mes 
gardes.  Oh  !  (lue  je  désire  travailler  i\  ma  perfection  ! 
Que  de  lumières  diins  une  grande  retraite  !  Que  de  mi- 
sères j'ai  trouvées  ou  moi  !  Je  sens  toute  l'importance 
do  ma.  charge.  Je  suis  obligée  de  donner  l'exemple  à 
toute  une  communauté.  Je  vois  clairement  que  je  n'ai 
rien  fait.  Siins  votre  secours,  0  mon  Dieu,  je  pourrais 
me  décourager.     Le  passé  est  dans  la  miséricorde!  du 
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bon    Dieu.     Coun.g(.,   mon   Aiuc.   l.i   ihi.Mii.-.   à  b    „,.-,co 
nous  fera  triouiyher  de  (o„i. 

.T'ni  vu  aujounl-hui.  ,,l„s  ,|ue  .i;nn;ns.  ,,u,.  i,.  uvauuuo 
<l.-  PHulenro  dans  mes  paroles  ..,  ,|e  s,,o,,ss,.' .|.„s  n,..s 
actions.  Je  .lemnmlenu  ees  ,leux  vertus  r,  XM,re-I...nn.. 
<los  S<.i.l-I)nuleurs.  (,.„s  les  jours  ,1e  luunée.  K,sse 
e  ei,.]  „„e  je  mvUr  en  LnUir,,!..  ee(„.  n-.sol,„ion,  eVst 
lavis  (I,.  mon   trr.s    lionoiv  pr.re,    .M-r   ivinee 

Prudenee  dans  mes  paroL-s  et  sasesso  dans   mes  a<- 
tions. 

Résolutions  prises   le  2N  mars  IS-iç,,  à  la   lin  d,.  la  re- 
traite   annuelle. 


NOTES 

suit     MA    CIXQUIKME     RETItAITK,     PUÊCUÉE    l-AK    S      <;       MCI: 
lîOUIUiEï,    lôVftQUK    J.K    MONTIiKAr.,    15    MAKS    IS^O. 

La  veille,  bien  o.-eupée  aux  affaires  de  l.a  maison  et 
uul.tlerouto  p.,ur  toutes  choses.  Grand.,-  conlianee  en 
Dieu  et  grand  désir  de  bien  faire  cette  retraite;  désir 
do  reforme,  pour  m.,i  et  Pom-  touie  la  eommunanlé.  i,. 
tout  cœur  je  demande  an  Saint-Esprit  d'éelairer  le  di- 
recteur et  les  confesseurs  qui  nous  serom  donnés  pour 
aous  conduire.  Qu-  Dieu  nous  .soit  en  aide  pour  le  s„e- 
ces  d(;  cette  retraite  : 

La  veille,  entretien  sur  nos  lins  dernières.     Le  lende- 
rmim,  oraisen  de  9  heures  et  de  ô  heures  sur  le  même 

Ce  qui  m'a  frappée  dans  l'oraison,  ce  sont  les  sa- 
<;nhces  que  la  Providence  m'a  ménagés,  dans  les  di'f- 
tcrenis  états  de  ma  vie.  surtout  celui  de  la  mort  .h>  mon 
nniri.  ,p,i,  sous  la  direction  de  M.  Saint-Pierre  m'a  fait 
renoncer  au  monde,  en  ;l,s-J8,  pour  me  .lévouer  au  serviVe 
des  pauvres.  Tout  cela  pour  n.e  faire  arriver  h  ce  que 
le  Don  Dieu  voulait  de  moi.  c'est-à-dire  à  la  fin.  au  bnt 
qu  .1  me  destinait  pour  sauver  mon  âme^  ;   et  aussi  pour 
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travulllcr  «l'mic  uiMnirn'  siircialc  à  aimer  Mnrif  au  imimI 
(le  la  croix,  et  j1  la  l'aifc  lioiiorcr  dans  ses  d'iiilciirs. 
Kaiis  cclU'  inêiiio  aiuu'o.  .M.  Salut  rii'rrc  iiio  III  |nvsoui 
d'iiuo  iina;;o  di'  Notre-Daiiic  des  S<'pt-I><"Ul(nirs  :  i-l  tov.s 
les  jours  j'alLals  prier  au  iilcd  de  (•cite  iiua.u;i'.  .le  lui 
doinandals  du  t'ouraj;i;  pour  siipiiordM'.  à  son  (>x(>uii)li'. 
les  croix  et,  les  siicrKiccs  (luc  le  hou  IMcu  lu'cnvoyaii 
dans  le  iiiondf.  Les  plus  .uraiids.  dans  ce  teuips-là. 
élaicMl  la  pei'te  d'iui  époux  et  d'un  enfant  «•liéris.  que 
jt."  pleurais  tous  les  Jours,  .l'avais  le  eieur  iiercê  d'iui 
;;laivo  de  «louk-ur  ;  et  Je  ne  trouvais  d'autre  coiisei:i- 
lion  (|Uo  colk'  de  méditer  sur  les  douleui-s  de  ma  .Mère, 
auin'ès  do  cette  j;ravuri'.  l'his  tard,  .AI,i;r  liour.^et,  tlé- 
slraut  que  la  sainte  luesso  l'rtt  dite  dans  notre  maison 
pour  nos  vieilles  iulirmes,  et  voulant  nous  donner 
uuo  patronne  particulière,  nous  envoya  une  ima:_'e 
du  Notro-Daino  des  Sept-Douleurs,  Ce  irait  de  la 
rrovidonce  uio  frappa  beaucoup.  l>!ins  mon  premier 
voya.ïc  aux  Etats-Unis,  tl  la  maison  mère  des  ^^o'urs 
de  Charité,  je  vis  une  nia,i;nili(iue  st;itue  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  qui  arrivait  de  l'iance.  .le  de- 
mandiii  l'adresse,  et  l'année  suivante  tnuts  avons  pu  noit< 
en  procurer  une  seuddable,  jiar  l'entremise  de  M.  le 
.u;rand-vicaire  lludon,  qui  partiiit  pour  l'Euroiie.  Ce  bon 
Monsieur  nous  dit  qu'il  nous  en  ferait  don,  si  itotre 
chapelle  était  dédiée  à  Notre-Dame  des   Sept-Douleurs. 

.  .  .liCS  sacrilices  (]u'il  me  faut  faire  tous  les  Jours  me 
sont  envoyés  pour  me  faire  mourir  il  luoi-mêiue  et  pour 
sauver  mon  âme.  l'our  être  l'enfant  de  la  Mère  des 
douleurs,  il  fatit  s'attendre  à  porter  la  croix  eu  ce 
monde.  Je  vieuilrai  donc  souvent  prier  aux  pieds  de 
cette  bonne  Mère,  .le  lui  demanderai  d'avoir  pitié  do 
moi,  dans  les  épreuves  et  les  tribulatiotis  dont  Je  suis 
sans  cosse  agitée.  Je  penserai  qu'elle  m'a  tout  parti- 
culièrement choisie  pour  sa  tille  :  que  Je  suis  oi)li,iîée 
do  h\  consoler  et  de  l'honorer,  de  propaj;er  sa  dévotion 
autant  (pio  possii>le,  partout  où  il  y  aura  des  Sœurs  de 
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flwniu-.  .1..  la  ITuvi.l.Mur.  %V.us  lui  on  .avons  fait  la 
P;-o'— .  ■;!  nous  ohn.nions  p....  s,.n  uu..rc...ssu.n  no 
Matno  son.blaMo  a  oollo  .m'uvaiont  lo  l>onl,onr  do  pos- 
mUsI-nl!!""  '"  ""''"^■'"^'  '"^  """"-  i--li«lousos  .l'Kn,- 

.r  .noMuo.n..  Kn-mln.  ,.,.  ins.n.-.ions  s,  ton...,àn.os 
M  o  p,..!,,  .los  UM^ios  ot  dos  l.MMuuos.  ot  ôti-o  si  pou 
toucluM.  ,lo  .os  ^M,,„d,.s  vôritôs:  Mon  Dion!  quo  mon 
<•"'"••  ost  dur.  „„-ii  lui  mut  do  oo.nlmts  pour  arrivoi-  à 
l^alin.  '..'•il  os,  moho  ot  pa.ossonx,  00  oœur  plus  dur 
QUO  la  p.oiTo  :  Failos-lo,  s'il  vous  plai,.  sortir  <lo  sa  lô- 
'  m.'^....  Ayoz  pi,i,^  do  n,oi.  ù  „„„>  Dion,  jo  n.aban- 
doiuu;  a  v.iro  -rando  nnsôrioonl,.  ; 

3nie  joui;.-  Uôiloxions  i.ruCondos  sur   ma    vio      Oli  ' 
•non  Dion,  „no   vous  ôtos  bon  ot  nus,-.,.ioonlioux  onvors 
"loi  .    yms  n,'av,.z  oondnKo  par  la   „„i„  „„  ^^^t  dVpo- 
uuos  pon.blos  do  n.a  vlo.  ot  n.oi,  jo  vous  ai  trahi  tint 
le  fols      Qno  do  promossos  .anx^uoUos  je  u'al  pas  ôtô 
iHlolo  .  ht  nuilsrô  cola,  vous  n'ayoz  cessé  de  mo  pm.r- 
su.vro,  ponr  n,o  Cairo  anivor  à  la  place  qno  vous  n.'a- 
VIO.  dostmôo  do  tun.o  ôtornitô.    Quo  de  reconnaissanoe 
'•«vous   dois,jo    pas.,-,   mon   Dion,   pour   tant  d,.    hion- 
'••"t^;  .'     .r."   ino  serais  ponf-ôtro  porduo  dans  lo   mond.. 
car  JO  recevais  tons  les  jours  la  récon.ponso  dos  o-nvros 
-lu..  vons  n.avi,./,  pourtant  inspirô  do  faire,  en  ôcoufiut 
a\oc  trop  de  complaisance  les  louan;;os  que  To,,  faisait 
de  mou  hospice  do  vieilles  iulirmos. 

4me  JOUR.-Méditation  sur  le  Jn.^-oment.  Kn  pro- 
nonce de  tout.,  la  commuiiant.^  pen.lant  mon  oraison, 
œ  liiatm.  il  nfa  semblé  que  je  paraissais  devant  n,on 
i>iou  :  jai  tremblé.  .J'ai  pris  l.a  résolution  .le  travailler 
.0  tontes  mes  forces  a  me  mettre  toujours  on  état  de 
>aiuitre  en  présence  du  souverain  Jug(>.  La  crainte  do 
la  n,ort  subito  n.a  placée  d'etrroi.  .,e  nu-  suis  mise 
entre  les  bras  do  notre  Mère  des  Sept-Douleur.s.  Elle 
•"a..lora  à  traverser  l.i  mer  orageuse  de  cette   pauvre 
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vl«'.     ElU'  me  soiiliciulrii  (I;iiis  les  pt'rils.     Cciti-  iiciiHf'C 
m'a  rendue  ciiline  et  eoiiilaiile. 

rnn«(  .TOrn.  Siir  l'enter,  l^a  respoiisnhililé  de  ma 
cliar^e  de  siipérieiii'e,  mon  mamnie  de  soumission  dans 
les  snerlllees  Jouinaliers.  la  ditlienllé  (|iii'  J'épronve  A 
eorrlftor  les  niniKi'iemenls  à  la  refile,  mon  earanèri' 
U'op  i)rompi  el  (iU(!l(|iiet'ois  trop  lilelie.  les  omissions  à 
mes  devoirs  (pii  sont,  si  étemliis,  loul  eela  m'a  iron- 
hlée  dans  mon  oraison  et.  a  même  lroid)li'  mon  sommeil. 
A'<»ns  h;  voyez,  o  mon  Dien,  Je  vous  dorme  mon  nenr 
sans  rCsorve  et  jjoiir  tonjonrs  !  <jnoi  (pi  il  m'en  coûte, 
je  Iriiv.'illh.'r.'ii  à  m;i  ix'rl'ectlon  ;  la  pensée  du  cit'l.  la  ré- 
lomiteuse  des  saeriliees  de  la  vie  m'eneom'a tient. 

Orne  .TOUK.— Do  l'éleelion.  Klle  est  tonte  laite  potir 
moi,  ô  mon  Dieu  !  Av  vous  remercie  de  ma  \ocalion  ù  la 
\ie  reli-iieuse.  Nous  l'avez  décidée  par  vos  udnistres. 
Trois  ont  examiné  ma  voc:ition  ;  ainsi.  Je  s'iis  jM-rsua- 
dé(>  de  voire  volonté,  .le  ne  nie  s\iis  Jamais  repentie 
d'avoir  suivi  leurs  conseils. 

7me  .JOL'U.  L'abus  des  firâccs.  .I(>  suis  toujours  cou- 
luse,  (piand  je  rélléchis  cond>ien  le  Seigneur  m'a  tou- 
jours couduite  dans  d(î  jjras  pâturages,  ot  coml)lcn  j'ai 
été  inj^rale.  moi.  «onihléc  de  tant  de  bienfaits.  <}ue  de 
lionnes  inspiral  ions,  ipie  de  saintes  pensées,  (pie  de  fa- 
veurs, obteunes  au  moment  où  je  iieiisais  le  moins  avons 
suivre;  dans  le  chemin  royal  de  la  sainte  croix.  .l'ai  tant 
fait  de  résistance  iiour  marcher  à  votre  suite,  ô  mou 
Dien  !  Je  vous  remercie  de  m'avoir  attendue,  ;ipr("'stant 
d'ingratitude  de  ma  part,  .le  vais  travailler  il  réparer 
le  temps  perdu,  tandis  (pie  vous  m'eu  donnez  le  temps. 
.l'ai  été  une  brebis  intidM(>  ;  je  vicms  avec  conliance  me 
jeter  dans  vos  bras,  sûre  .pie  vous  n'abandonnez  jamais 
ceux  qui  s'appuient   sur  vos  i)rom(!Sses. 

Nme  .TOTHl.— Contrition,  douleur  et  repentir  des  fautes 
et  des  imperfections  de  l'année.  Oh  !  je  reviens  A 
vous.  Seiirneur.  vous  aurez  pitié  de  moi,  vous  m'ii.  lerez 
à  porter  mon  Joug,   el   il  deviendra  donv   '•     '  4»«r.     Je 
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minute  ravoiilr,  j'ai  ,iéja  luiit  lait   ,|..  ,„•,. s<s<.s  do  t\- 

df'litf»  ;  mais  J'ospi-iv.  ot  Jo  ne  serai  pas  coiif.iii.lii..  (i.ins 
mon  espôninre.  Avec  votre  secours,  ù  mon  i.i,.„,  ,.,  la 
voloutC.  tenu.,  qur  J'ai  ,|e  me  valneiv,  i,.  n.n.p,.ii..nii 
la  victoire. 


itÉsoLi-Tioxs  i)i:  M.v  iiktiiaui.;  i,i:  isr.(i,  no\\r:i;s  f.\it  s.  o. 

MCn    nOUFKiKT,    LK   L'.'!    MAIiS    IS.-iO. 

Uéformer  ee  <|uMl  y  a  (rirrôunlier.  elie/,  moi  (Vabonl. 
i'(.  ensuite  chez  les  autres,  siuis  .Iniuiiis  frrnier  les  yeux 
sur  aucun  défaut,  p.ir  motifs  iuim.iius.  indiet.'.  "etc., 
mais  travailler  à  eetl.-  réformr  Mve.'  prudrm(.  et  dis- 
crétion. A  Dieu  de  doiuier  raulorité.  pour  faire  plier 
toutes  les  volontés.  11  faut  le  lui  demander  nuit  et  jour, 
par  Marie  et  les  siilnls  iKitroiis  de  l;i  <-(.mmuniiuté.  O 
Dieu!  confirmez-moi  dniis  cette  résolution,     .\insi  soitil! 
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ACTE  DE  lîAPTK.ME  DE  Mki.i.k  EMMELIK  TAVKIîM  KH. 


Extiuil  (lu  Ifci/istrc  (les  haptênics,  markiges  et  srpiiltunn, 
faits  ihins  la  paroisse  de  Uontrial,  sovs  le  titre  du,  S. 
"NiJin  de  Marie,  dans  Vile,  Cavité  et  Disiriet  de  Mnnt- 
n'al.  Province  de  Québec,  pour  Vannée  mil   huit   cent. 

Lo  vinst  l'i'vrici'  mil  Iniit  cent,  par  luoi.  prôtro  sdiis- 
signô,  a,  été  baptiséo  Marie-Emilie-Entïènc,  nCe  hier  du 
lt'j;itinu»  iiiaria.iic  d'AïUoino  Tavornier.  voiturier.  ot  de 
Josette  Maurice,  ses  père  et  raèro  do  cotto  paroisse.  liO 
parrain  a  été  Antoine  Tavernier  et  la  marraine  Marie- 
Clairo   Perrault. 


(Si.iiué) 


ANTOINE   TAYEIJMEK, 


à  ' 


w 


MAUIE-CLAIUE    PERRAULT. 

1IU.MBERT. 
Prêtre. 


Il 


ACTE  l>H  MAIUKiK  DIO  AIAl.AMH  <iAMi;iJX. 


yo.  ,c  Mûrir,  ,.nus  rUr.  Co,nté  et  District  ar.  Mont- 
nal  yonncc  de  Quétnc,  pour  r,nn,éc  nul  lunt  cent 
I  iiigt-troiH. 

r>o  quatro  juin  „,ii  „„it  cent  vin.^r-.rois,   ain-ôs  avoir 
obtenu  dispense  do  trois  bans  de  n.n-ia.e  de  M.      è 

d^;":  r  "'■"'"•  ''''^'  ''  Teln.esse:  Vicaire' généra, 
r^sé  a  oe  'oii'T'  '^"''''''  ''  ^^"^^'«"^-  I^^'^^"^  --^- 
na  oies  '  '''""'  '""  '"*  "^^"^"^^  oousentement  par 

a  0^  de  présent  ,1e  .eur  .Tean-Baptiste  GameUn, 
bonrgeois  de  cette  ville,  fils  majenr  ,1e  feu  sienr  Pierre 
Oamehn  et  d,,  défnnte  Marie  .Tosephte  La  jeunesse  d'un: 

ain   H    ,1,.   .ienio.sell..    EmiU,  Tavernier,   Mlle   majeure 

ot    !..   .ieiunte  .Tosephte   Maurice,    d'autre    part,    les   ai 
mar  es   suivant    les  lois  et   coutunies   observée^   en    t 
samte  Eglise  en  présence  de  sieur  Auguste  Defov    , 
s;eur  l^an^ois  Tavernier.   fr.re  .,.  IVpouse,  de  .r^s,.^ 
roiiault.  ecuyer,  et  ,1e  sieiu-  .Tulieu  Tavernier. 

^'^'^"'^  i'^MILIE   TAVEUMEH. 

■IKAN-BAPTiSTE    tJAMELlX. 
JOSEPH   PEUHAELT.       AUGUSTE   DEFOY, 
FHS.  TAVERMEK.  MAUIE-ANNE  CUVILLIEK. 

GENEVIEVE   TA  VERNI  EH. 

BREGUIEK   8T  PIERRE. 

Ptre. 
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SECOND  APPENDICE 


Extriiil  de  La  smutiiic  rrlif/iriisr  dr  M  ont  n' ni. 
(lu  S  juin  1S!).". 


GUEUISON 

OBTENUE   PATI    L'IXTEKC'ESHION    BE    MÈRE    OAMELIX,    FONDA- 
TRICE   ET    TREMIÈUE  SUPÉRIEURE   DES   SŒURS 
DE   LA  CHARITÉ  DE  LA  PROVIDENCE. 


\ 


Vax  ISSS,  c'est-ù-diro  iiu  un  nprès  ma  profession  reli- 
fjicniso,  jo  fus  atlcinlc  de  Irriiucnts  maux  do  gorjje,  qui 
iiôeessltèrent  plusiours  opérations.  Guérie  de  ce  mal  en 
1S93,  je  rossontis  \w\\  aprt-'s  de  fortes  douleurs  dans  la 
poitrine  et  les  poumons.  Une  toux  opiniâtre  et  un^;  fai- 
tilessc  générale  me  iiarurcni  les  indices  certains  de  la 
consomption.  Je  denuMU'iii  dans  cet  état  de  langueur 
.iusquTi  ce  (]ue,  la  niiil;i''ie  entriiut  dans  une  nouvelle 
pliiise.  il  se  produisît,  en  odolire  dernier,  une  enflure  îl 
l;i  .i;iiiilie  droite,  et  peu  iiprès  une  [daie  à  la  clu>ville  du 
pied.  Kn  vain  me  lit-on  suivre  un  traitement  énergique, 
lu  pliiie  se  montra  rebelle  et  all.Tit  toujours  s'aggravant. 

I>e  guerre  lasse,  le  médecin  linit  par  déclarer  le  mal 
incurable. 

C'est  alors  (pie  j'eus  l'inspiration  de  demander  A,  Dieu 
ma  guérisou  par  l'entremise  de  notre  vénérée  Mère 
Gamelin.  l^n  ayant  obtenu  l'autorisation  de  notre  Mère 
générale,  (jui    nie   remit  une   relique  de  la  chère  Mère 
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fondatrice,  je  couiuieural  uno  neuvaiuo  h-  samedi  «^'t 
avrd,  et  abaudounai  immédiatement  tout  remède  Ma 
eontiance  était  telle  que.  malgré  les  souffrances  qui 
chaque  jour  devenaient  plus  intenses,  et  malgré  les  pro- 
grès .0  la  plaie  qui  couvrait  dès  lors  le  dessus  du  pied 
et  une  partie  de  la  jambe,  j'étais  néanmoins  de  plus  en 
plus  persuadée  de  ma  suérison. 

"Vous  faites  cela  pour  éprouver  ma  foi.  bonne  Alère 
Gamelin,  lui  disais-je;  assurément  vous  allez  me  iruérir 
car  û  est  impossible  <iu'une  mère  n'ait  pas  pitié  de  ^on 
enfant.  Je  ne  mérite  pas  cette  faveur,  tout  de  même 
tnites  tui  beau  miracle  et  ne  me  laisser  pas  boiteuse" 
Car  U  est  à  remarquer  que  la  jaml)e  malade  avait  rac- 
courci. 

M.  s  invocations  quotidiennes  étaient  celles-ci  •  -.Mère 
Gamelin.  guérissez-moi!  Mon  Dici.  glorifiez  votre  ser- 
vante!" 

Le  dimanche  matin,  ô  mai,  dernier  jour  de  la  neu- 
vame,  mou  pied  malad.^  était  dans  le  même  état  c'est- 
a-du-e  très  enflé,  et  la  douleur  était  si  grande  que  je 
dus  mettre  un  linge  imljibé  de  vaseline  pour  m'aider  à 
supporter  le  bandage. 

Je  fis  la  sainte  communion  avant  la  messe,  et  emplo.vii 
le  temps  de  mon  action  de  grâces  à  répéter  les  invora- 
tions  susdites     Au  moment  de  l'élévation,  je  sentis  une 
douleur   inexprimable  ù    la   cheville   du    pied,    ptiis   un 
mouvement   inférieur   sen,bl.-,ble  à    celui    d'un    ,lé,.l-.ce- 
•Hont    total     dans     eett,-     partie.     A      la      r.nnmmu.u. 
instinctivement,     je    regarde     ma    jambe    et    je    vois 
I''    bandage    tout    à     fait    desserré.      Trembl..,nti.    .l'é- 
niotion    et    d'espéran,.e.    je    l'enlève    et    trouve    cette 
pauvre    jamlje    dans     son    état     normal:     plus    d'en- 
flure,   plus    .le    plaie   suppurante,    mais   seulement   des 
cicatrices  pour  attester  le  miraele  instantané  qui  venait 
de  se  produire.  De  suite,  je  me  lève,  cours  à  notre  Alère 
et  lui  dis:  "  :,ra  Mère,  je  suis  guérie."--  Sileuee."  répond- 
elle,  pour  m-empêcher  de  troubler   le  recueillemeiu    du 
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saint  lion.  Mon  l'œur,  gros  d'émotion,  dnt  l'cfoiilcr  les 
élans  (le  ma  roconiiaissancc".  et  j'eus  gnuidi-  peine  à  les 
comprimer.  La  messe  terminée,  il  me  l'ut  bien  dou.K  de 
proelanier  la  piiissantc  intervention  de  notre  chère  Mère 
Gamelin.  et  d(^  montrer  aux  sci-urs  accourues  pour  par- 
ta,i;er   ma  joie  les  preuves  de  mon  (entière  s'nérison. 

Je  repris  mes  chaussures  et  me  mis  à  marcher  comme 
autrefois,  au  grand  étonuemeiit  de  celles  qui  nravaient 
vue  si  longtemps  dans  une  cliaisi-  rouliinte.  .Te  ne  sens- 
plus  aucune  douleur  ;  en  un  niot,  je  suis  parfaitement 
guérie. 

soi;rit  HT.Mx. 

Xée  .lane  Muirisson. 
Providenee,   Maison   IMèrc,  Monin'al.  .">  m;ii    ISD.'i. 

Ti;MOI(i.NA(-:E    DU    MKDKCIX. 


\ 


.Te  soussigné,  médecin,  certitie  avoir  traité  peiidani 
deux  ans  la  révérende  sœur  Lucain,  professe  de  l'Insti- 
tut des  Sœurs  de  Charité  do  la  Providence  de  Montréal. 
pour  diverses  affections  que  je  considérais  incurables  : 
entre  autres,  pour  une  plaie  rebelle  à  tout  traitement. 

Et  je  déclare,  par  les  présentes,  que  j'ai  constaté  que 
la  susdite  sœur  Lucain  avait  été  soudainement  et  com- 
plètement guérie,  après  la  communion  qu'elle  recevait 
ce  jour  là.  à  la  lin  d'une  neuvaine.  faitt>  pour  obtenir  sa 
guérison  par  l'intercession  de  la  révérend(;  Mère  Game- 
lin,  fondiitrice  de  l'institut  des  Sœurs  de  Cliarité  de  la 
Providence,  à   Montréal. 


.I.-.V.  LKBL.VNC,  ^L  1^. 


Montréal.  2t1   mai  18!»."). 
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Au  mois  de  décoiahrc  18l>u.  J„  c«>nuH.n,;ui  à  ressentir 
<le  v.oleuts  n,a„x  de  .ê,e,  do  trOs  vives  douleurs  d"ns 
les  talons  et  le  Ion,  de  1.  colonne  vertébral"  a!^  :^" 
cite  dos  muscles  du  cou.  du  dos  et  des  j.nd.es.  Je  vislj 
modocm  „„  aprr.s  examen,  déclara  ^ue  j'étais  a- 
teinte  d  une  inllanimation  do  la  moelle  épiniôre 

En  luai  1801.  je  dus  luendro  le  lit  et  suivre  u'n  iraite- 
men  ener.,i,ue,  dont  le  résultat  fut  de  me  ren.lre  !'  Îa- 
^meT  ""'""■  ^"^"'"^"""^■"•'  '-   -•''I.puyant  sur  dos 

U-IH  mars  1^:1.  fon  me  at  adopte.,  dos  chaussures 
aj  ..nt  des  talons  de  trois  pouces  d  épaisseur.  Mais  ces 
talons  no  servaient  qu'à  me  tenir  ou  équilibre  et  .1 
"'•  e-npocher  de  tomber  on  arrière.  C'est  abu.  qu"  le  mé' 
«lee.n  déclara  que  la  maladie  était  sans  remède,  ot  que 
je  devais  me  résigner  à  demeurer  inUrmo 

Quelle  sombre  perspective!...  A  vingt-trois  ans  se 
voir   réduite  à  riuaction.   aux  .-nnuis  d'une   vie  lon-^ue 

S«r"'"'  '^  "°'^'^^'^^-  "^^^^  '^^  '^""^-  "^"-  ^« 
l'our  éloigner  ces  sombres  pensées  ot  ranimer  quelque 
l'spo.r  de  guérison,  mes  supérieures  m'envoyèrent  dans 
u"«'  mission  do  la  campagne,  me  faisant  espérer  que  le 
l.on   air  raviverait    mes   forces.    Je  fus  envoyée   a    la 
"nssion  de  Mascoucbe,  mais  ce  changement  n'améliora 
pas  du  tout  mon  état.     Mes  souffrances  étaient  parfois 
SI  grandes  que  le  médecin  de  l'endroit  dut  me  prescrire 
souvent  des  cantha rides  pour  me  soulager. 
En  soptombiv  isO,-,,  j'eus  une  forte  inspiration  de  sol- 


'■•^KF 


ms 


AITEXDICE 


\ 


liciter  mu  suôrisoii  par  l'onti-emisc  do  notre  vr'iu'n't; 
Mère  (Jainoliu.  Xotrt-  Mt-ro  f^éiirrah',  fii  m'eucouva,- 
geant  il  le  l'airo,  me  remit  uue  rell(iue  de  la  chère  Mère 
fondatrice  :  e'«'tait  une  petite  croix,  faite  avec  des  fila- 
ments do  sa  ceinture.  Le  15  septembre,  jo  commem-ai 
donc  une  nou-\aine  avec  le  personnel  de  la  mission  de 
Mascouclie,  pour  la  terminer  le  22,  quarante-quatrième 
anniversiiiro  do  la.  mort  do  Mèi'o  (îaniolin.  Dès  lors,  jo 
me  sentis  animée  d'une  eonliance  si  grande  que  ma  yuo- 
risou  mo  parut  assurée.  "  Mère  Gamoliu,  m*écriais-je 
bien  souvent  dans  la  journée,  vous,  si  remplie  de  com- 
passion pour  les  plus  misCral)les,  ayez  pitié  de  moi,  guC- 
rissez-moi  !    Mou  Dieu,  glorilioz  votre  servante  1  " 

Le  lundi,  23  septembre,  dernier  jour  do  ma  ueuvaine, 
je  lis  la  sainte  comnumion.  et,  pour  commémorer  la  dé- 
votion spéciale  de  notre  chère  Mère  fondatrice  A-  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  sept  sœurs  et  sept  élèves  com- 
munièrent fl  mon  intention. 

Après  la  communion,  je  me  retirai  à  la  sacristie,  atin 
de  donner  libre  cours  aux  sonlimonts  qui  m'animaient 
ot  de  ne  pas  troubler  l'assistance.  .Tôtai  mes  chaussures 
et  ou  Us  homma.no  à  Mère  (Jamolin,  on  lui  disant  : 
'■  .Bonne  Mère,  prenez  mes  sotdiors  comme  cadeau  de 
fête.  Vous  ne  pouvez  me  v^fuser,  puisqu'un  présent  ne 
se  refuse  pas."'  Après  cette  offrande,  je  terminai  ma 
neuvaino,  répétant  alternativement  :  "  Alon  Dieu,  je  ne 
mérite  pas  un  miracle  !  Bonne  Mère  Gamciin.  pourriez- 
vous  ne  pas  m'exaucer  "?  " 

.l'étais  si  anxieuse  de  ma  .guérison  que  j'essayai  de  me 
lever  au  Saitctus,  mais  mes  talons  refusèrent  de  me  por- 
ter, et  je  (lus  me  rasseoir.  "  C'est  vrai,  bonne  Mère,  mur- 
murai-je  on  soupirant,  j'ai  devancé  l'heure  ;  car  je  vous 
ai  demanilé  de  me  guérir  à  l'élévation."  Au  moment 
de  l'élévation,  je  sentis  une  pression  si  forte  Jl  l'occiput 
que  je  faillis  tomber.  "  Bonne  Mère,  m'écriai-je,  émue 
et  treniljlanto.  vous  mo  guérissez  !  Merci  !"  A  cet  ins- 
tant, une  transformation  subite  se   fit  sentir  dans  tout 
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mon  être.  Plus  de  sonllmnces,  plus  de  midcur,  muis 
un  bien-t'tre  que  je  ue  puis  déûnir. 

Je  me  mis  a  genoux.-ce  que  je  n'uviiis  pu  faire  de- 
puis mai  1892-,  puis  Je  nie  levai  et  m'appuyai  sans  dif- 
ticulté  sur  les  talons  ;    en  un  mot,  j'étais  guOrie... 

La  messe  terminée,  je  Us  appeler  ma  supériem-e.  En 
la  voyant,  je  me  jetai  a  genoux  et  lui  dit  :  "  .Ma  s(eur, 
Je  suis  guérie."  Incontinent,  l'on  m'apporta  des  cliaus- 
sures  ordinaires,  et  je  me  mis  il  niarelier  comme  autre- 
fois, au  grand  étonnenient  des  sœurs  et  des  élèves  (lui 
avalent  tant  de  fois  soutenu  et  aidé  mes  pas.  l^epuis 
ce  jour,  je  marche  bien,  lonte  trace  de  maladie  a  disparu. 

SOEUIl  MAKCIENNE, 

Née  Vaillancourt. 
S.  C.  S.  P. 

Providence,  Maison-mère, 
Montréal,  L'i  octoI)ro  1S9.-J, 


CEKTIl'lCAT. 


Saiut-llenri  de  Mascoucbe,  23  sepiomlire  lS!).j. 

Je,  soussigné,  certltie  que  sœur  Marcleune,  religieuse 
des  Sœurs  de  charité  de  la  Providence,  atteinte  d'une 
inflammation  de  la  moelle  épinière.  dans  la  partie  cervi- 
cale, ne  pouvait  être  guérie  que  i)âr  miracle,  les  remèdes 
ne  pouvant  être  d'aucun  effet  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait. 

Après  une  neuvaine  laite  à  la  Mère  Gamelin,  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  au  moment  de  l'élévation, 
elle  se  sentit  sultitement  guérie  et  put  se  mettre  à  go- 
nou.N:  et  marcher  comme  tout  le  monde,  ce  qu'elle  n  a- 
vait  pu  faire  depuis  près  de  cinq  ans. 

JOS.   REXAUD,  M.    D. 
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CEUTIlMCA'l'. 

Jo,  Jilcques-Augustiu  Loblaiu-,  iiu'dcciu.  pratiquant  il 
Montn-al,  cortitio  avoir  traiti'-  suMir  Marcicniio,  roli- 
gitniso  de  la  ooimuimauto  des  Sœurs  de  la  rrovideuce, 
pour  ataxie  locoiuntriee,  pendant  plusieurs  années,  de- 
puis  18!t0. 

Malgré  tous  les  soins,  la  maladie  ne  put  être  vaincue. 
Une  légère  aniélioralion  lui  permit  de  marolier  diUicile- 
ment  avec  l'aide  d'une  chaussure  spéciale.  Depuis  l'é- 
poque susdite,  la  maladie  est  toujours  resiée  dans  le 
même  état.  Je  considérais  la  maladie  incurable,  lor.s- 
que,  le  U.".  septemlin-  dernier,  so'ur  Marcienne  l'ut  sou- 
dainement et  coiiipléU'ment  .i;iiérie,  au  moment  de  l'élé- 
vation, au  dernier  jour  d'une  neuvaino  qu'elle  faisait 
jl  ^lère  (jamclin.  pour  obtenir  sa  jjuérisou. 

Quelques  jours  après,  j'étais  apitelé  pour  constater 
cette  guérison,  ([Uc  je  n'hésite  pas  îi  api)t'ler  miracu- 
leuse. ' 


.1.  A.  LEBLANC.  M.  I». 


Montréal,  'S.',  m-lobre  .1890. 


AUTUE    CiUICItlSO.N. 


Le  11  octobre  IS'JÛ,  Marie  Philomèue  Alt'reda.  dou- 
zième enfant  de  Ferdinand  Triidel.  ma(;on,  et  d'El- 
miua  Bernard,  résidant  eu  la  paroisse  do  Saint- Vincent 
de  l'aul,  à  Montréal,  était  radicalement  guérie  après 
une   neuvaine   faite  à  la   Mère   Gamelin.     Voici   le  fait. 

Alfreda,  ilgée  alors  de  neuf  ans.  se  voyait,  depuis 
l'âge  de  six  ans,  atteinte  d'une  maladie  des  os,  qui,  avec 
de  grandes  souffrances,  la  réduisit  à  garder  le  lit  du- 
rant une  année  entière.  Ses  parcnits,  malgré  la  médio- 
crité de  leur  fortune,  n'épargnèrent  rien  pour  ame- 
ner sa  guérison.  L'enfant  fut  donc  examinée  et  trai- 
tée par  plusieurs  spécialistes,  qui  tous  s'accordèrent  à 
déclarer  le  cas  incurable.     En  1894,  l'enfant  parvint  il 
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l>lait  dovoii-  (liiivr  luiii.'  sji   vir. 

Tin  ■     ,       ■'    "•""""•'"">'    '■'"■'    I"    >...ll,..,.r    ,1..    s,i 

;i;:.; ;:,;'"  ^"  ";•"""••■■'■  —...1..,..  -,,. ,.;,  ,.„„,;,, 

a         ,    nir'",  '''^'"'^  'S  ..:nv.us,  ••,...  n.u.ln. 

"''  '•     '''!'"^"-' •'""""■    '"S    ••.Mtn-s    ..Mr,n,ts.--"j,.    vv 

;:;;;:';;;''•■"'''''•••••--'  -'^ •" i-. ,.,  ,.,„.;. 

;!"'"";''^  'î^'"""-  ''^x •"  ^n^Hns,,,,..  sous ,.  .nr. 

^m  dos  ,vv^.e„,,,  ,.,,,,,,,,.,,  ,,,,„^,..^^^,.^_^  ^^^^  ^ 
1  am...  Ac.a,ir.,ni,.  S,.nn,..-rM,l„.n,n..  m",   ,„.  1...   ..on.luis.i, 

Hmqm.  J.nuMlMMs  ,,,,..  ,H.,i,.,voinuv., , Mi  lMis..,.v,.i, 
sl.'ge  i.endaut:  1,.  „.,nps  ,,m'..||..  .l,..n..unnt   ,.,.  ,.|;,..s.. 

I^>'  jour,  -ô,ait  I,.  li  ocu.i,,.,.  is-»:;,  „„..  ,,..,sou„...    „.„. 
clu-e  do  1  ofu  pônil.lo  do  la  puiio  inlinno,  lui  di,  :    -Mon 

eufanf,   j  ai   runuu  dos  ,.ors„M.H.s   „„i.    on,„ ,.,i     „„ 

'"••"•••l';>'">"  pas  01  .,ui  ont  ô(ô  j,^uônos  par  l'infroossinn 
-le-  la  bonno  Môro  (Jan.olin.  .p.vs  „no  no.naino  à  .N„,ro- 
Dame  do«  So,d-Donlonrs.  Jo  suis  sûro  „uo  la^  Môro  „ni 
ava.t  tant  pi.iô  dos  iminnos,  „.  ,,,,,n,,n,  .nssi  -  '  M- 
ireda.  tout.,  rayonnaulo  dospoir.  so  rou.iii  rl,o/.  ollo 
et  o  soir  môiue  la  fandllo,  ivunio  à  l'onfant.  oununou- 
..•a.t  la  neuvaiue  do  priôros.  I.a  pauvre  petite  ne  se 
oontontait  pas  dos  prir-res  on  oonnunn.  n.ais  oilo  les 
rc'potai,  plusieurs  fois  par  jour  eu  son  partioulior. 

Le  cinquième  jo.u-  do  la    nouvaino,   la   petite  ,uala,io 
éprouva  uu  mieux  sensible  et  put  se  tenir  debout.     Son 

aux.Lrend>k.s.  ••  Qua,,,,  vous  roviondro.,  Ini  „it  Alfre.la 
.io  imuvlu.rai  et  .rirai  vous  r..oovoir  à  la  porto.-  <Vrt.". 
parole    se   vérilia.      Lors.piii    r..vini.    l'l„.nrouso    onfaut 
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l.ii  Jnlc  (le  lu    rniiilllc  ne  pt'iil   s'cxiirlniiT,  ot    la  clit'ro 
.Mri'c    Caiiu'liii    rci.Mii    riiKiiiiiia.tr»'    (riiiic    rccdiiiialssa 
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Nous.   soiissi^iK's,  ccrl liions  ci    (Ii'cImi-iuis   pai'  les   \)vv- 
siiiifs.  (lUc  ce  rt'cil,  rlalilissaiit  la  }iii(''rison  de  notre  en 
l'aiil   AH'icda,  csi   en    loin   coiiroi'iiic  i1   la    vériii',   ci    i|iic 
CCS  ilctails  sont  la  lldclc  expression  du  tcmoii;iKi.::c  rendu 
aux  So'iM's  tU'  la  l'i'ovidcncc,  maison  nièfc. 

lOii  Toi  de  (|iio|  nous  avons  apposi'-  nos  siirnatiircs.  à 
.Montréal,  ce  dixièiiie  Joiif  de  l'éviicf  mil  liiiii  cciil 
tliiali'e-\iM;:l-seize. 

iSlKncl     FHKDINANl)    TKinKL. 

1:1, .MINA    HKUNAKl». 


AUTKE  CUKUISON 
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Depuis  (luin/.e  ans,  ,j<>  sonlïrais  d'une  d.vspe[»sie  opl- 
iiiâti'i',  (in'aucun  rcinède  n'avait  pu  s(Mila,u:er.  cr,  «lui  oc- 
casionna divers  dé.sordres  dans  ma  constitution.  Je  im' 
pouvais  plus  i)rendre  (lu'un  peu  de  lait  ou  de  liouillon. 
Depuis  1(>  1;î  novembre  IMI.").  la  maladie  s'a^Rniva  ;  .je 
ne  pouvais  plus  rien  dijrcrer  ;  la  l'aililcssc  fut  si  lirande. 
les  doidc\irs  iiu  c(eur  si  vives.  (pn>  ,je  fus  oblifrt'o  de 
.uarder  le  lit.  liC  11  déccnilire.  J'étais  si  fail)le  qu(>  le 
médecin  crut  prudent  de  nie  faire  administrer,  disant 
(|ue,  dans  l'étal  où  .le  me  trouvais,  .ie  jiouvais  motn-ir 
d'un   moment  à   l'autre. 
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'•'•  •!"'"■  '1'"'  J''  i''''.'is  r..\tiv uiinioii,  ,ir  .M.imiicu.iii 

"lie  in.uvMiii..  à,  |..|  iH.iiiir  .MMv  ( Jaiu.-liii.  1,;,  siiiM-.ri..uir 
lut--  <l<>iiii;i    un,.   |,,.|ii..    rvli,|ii..    ,],'  ,.,.||..  ,ImT(.    .M.-iv,    riir 

'lisiiiu    lie   lui   .1,. 111:111. 1er   iiiM   -uéi-isuii.     (••.-•tiiil    iiii   I • 

rivili.  L,.s  jniirs  siiiviiiiis.  J,.  m,,  imiiviii  |,liis  iiinl,  |»,ms 
Iji  iHiif.  lin  siiiiiedi  iiii  .liuiaiiclK'.  les  donliMirs  un  crur 
fun'iii  si  iilroccs  i|ii..  j,.  n,.  |>uiiviils  troiivi-r  .le  pnsltioii 
l'oiir  iii(>  sonliifjn-  un  immi,  Lmssc  d*.  sonlïraiicos,  j(.  m'.'- 
criiil  :  ••  .Mriv  daiiifliii.  ,u-u.'fiss../.  ni,,i.  ^'n.-riss,./,-in(H  ! 
V.nis  S11V..Z  qu..  .-..si  I,.  j.uif  „fi  vous  (Irv.v.  iiir  uu.  rir: 
l'.iilfs.  s'il   vous  plaii.  ,,n(.  J,,.  n.jMise  un  pi'ii  l" 

Il  .'lait;  iniiinii.  I-.mi  a|.ivs  j.-  urt^iicloniiis  v\  n>-  inY- 
villai  .juTi  .luaiiv  Ikhih.s  .lu  m.nin.  paiTall<.iii..nt  l.im. 
.U'  nu-  l.'vai  iDiii-  la  |.iviiii.-.iv  na-ss...  .,ni  avait  lieu  à 
."•'.:.  liiMiivs.     .1,.  c.nmiiuiiai  à    la    halustra.l.'.      IVndiiiit 

1:1  iii.'ss,..    il.  rcsscnris  1 laini  .l.'v..raiii,.  ;    .■..|M.ndaiit 

j'assistai  à  un.-  s.'c.ndf  incss...  .|ni  se  .lisait  A  <;'o  li.'un.s: 
puis  j-allai  .1.-.J..11IHM'.  av.'c  raj.p.-tit  .l'une  p.Tsonno  .mi 
santé.— 1,..  l.'U.It.niain,  je  ils  un  assez  lonj;  trajet  en 
voitin-t«,  sans  aueuiie  l'atlKU.'.  l)..puis  .•..  j.iui-,  j'ai  re- 
pris Hi,.s  u.fui)ati.)iis  ordinaires  sans  .'prouver  iiii  ins- 
tant .k'  maladie. 
Kecoiinaissaiiee  à    la    v.mk'iv.'   .M.^r.■   (Janielin. 
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•Maison  .le  la   rr.>vi.len.'e 
lîelii'il.   i.'4  janvi.-r    ISlMl. 


'l'.'rtiair.' 
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Bela'il.  1.M  janvier  IS'ti;. 

Jo  .■ortilie  av.)!.'  trait.'-  la  s.i'iir  Groleaii.  i.'rtiaire.  pour 
uno  dyspopsio  rebelle  à  tout  traitement,  et  avoir  cons- 
taté, à   mon  «ran.l  ét..iiiieiiieiit,  un  mi.'u.v  sensible,  apivs 
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l;i  cuiiiiiuinidii  riiilc  i"i  la  lin  de  l:i  iiiMivaiiic  \h)Uv  sa  '^uv- 
risiiii.  par  l'iiiii'ro'ssidii  de  la  UrNiIc  Mîto  (Janu'liii. 
fiiudatricc  des  SiiMiis  il(  la  rliai-ilr  de  la  l'rdvidciicc. 
(le   Moiilival. 

M.    l'i;UliAll/r.   M.    1). 
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Di:   s(Kii;   i;i!M:sr.    m'i:    iulsi:  anna    i.anciui, 
ni-;  i,A  i'i!o\  ii)i;n('i;. 
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A<lniisf  an  noviciat  di"  la  Providence  le  2H  févrioi' 
ISM.'.  je  nie  voyais,  en  septenihre  ISSU,  atteinte  d'un 
éi'és.vpèle  d'une  uattire  si  srave,  iin'après  cinq  Jours  de 
maladie   j'étais  a('.ininislrée. 

Ia'  mal  put  êtie  eonirùlé.  mais  je  demeurai  dans  im 
état,  de  faiblesse  ot  do  Inu.uueur.  avec  de  t'i'é(iuents 
maux  de  tête  et  des  douleurs  sans  relâche  di-  la  colonne 
vertébrale. 

T>e  .")••  mars  IS'.il,  je  reprenais  le  li'.  qut'  je  .i^ardai 
constammeul  jusqu'au  mois  de  novendire.  Alors,  .^e  par- 
vins à.  marctii'r  avec  des  béciniUes,  ([ne  j'éclianuc.-iis,  en 
.avril  JSIH*.  pour  des  chaussures  à  hauts  talons  d!  pouces). 

.le  passai  de-  ans  à  la  mission  de  .lolictle.  puis  je 
retournai  il  l'-ostitution  des  Sourdes-.Mueties  où  je  pus 
l'cudre  (pielquos  soi-vic(>s  à    la    pharmacie. 

Au  mois  d'avril  1SI>.").   j'essu.vais  une  forte  bronchite. 
(|ni  me  laissa  telleuient  faible  que  je  eraii,'nis  d'avoir  ;\ 
reprendre  mes  bécpiilU's.  tant  j'avais  peine  à  marcher. 
,1e  passai   un   mois   à   l'iidirmcrie  do  la   maison  tucro  et 
me  remis  un  peu. 

A  cette  épo(iue  eut  lieu  la.  r(>traite  aiuuielle  du  novi- 
ciat, ipie  je  suivis  miséi'ablement.  ii'a.vani  pu  iirendri» 
jiart  à  celle  des  professes.  Celle  retrait!^  se  termina  le 
21    novembre. 


A  M'i;\  Diri: 
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Le  lfii(lc!ii;iiii.  iiotrr  Wî-vi^  .M.'irif  (  ludi'ri'i.y.  sii|i(  ricurr 
^viiri-alc,  visitam  les  sunirs  inaliult's,  me  dii:  vivcinont  : 
••  S<i'ur  Enicsr.  il  fiuii  (hk.  vous  .unérissicz,  ])(,iir  iUlern 
rOn'Son."  Surprise  île  ce  (•oiiiniaïKlemcut,  je  no  inm- 
vai  atieiiiie  réimiise.  ei  nie  ren.lis  à  la  chapelle.  1^1. 
a>,'eii()nillée  et  toute  tfeiiililaiile,  je  lis  eectc!  prière  : 
'•Mou  Dieu,  vous  voillei',  (loue  (|Ue  je  lasse  le  sacritîe(> 
(î'allef  dans  les  iiussioiis  Icinniiiies."  ];t  nradn.'ssant  ;\ 
Mère  (ia-'K'Uti.  j.  lui  dis:  ••||  laiit,  I)ouih>  .Alèfe.  (|u.. 
vous  nie  yuériss;-:-;  vous  voyez  |-e.\tiênie  besoin  (le  lies 
sœurs  de  l'(>i-.'u-on.  roiiifiez-votis  nie  refuser,  (luaiid 
c'ost  le  désir  de  notre  .Mèri'  .u'ènérale.  Si  vous  étiez  en- 
core sur  la  terre,  n'aiiuoriez  voits  pas  quo  je-  vous 
obéisse." 

C'i'pendaiii.  j'épri.iiv.iis  une  -r.-iiide  répu-iiaiiee  à  nie 
faire  uiissionnajre,  et  je  i)ass!ii  une  iiartie  de  Iji  nuit  ;1, 
tno  demander  s'il  n'y  ;mr;iit  ii,i~  d'autres  sncrilices  (|ui 
poturaient  suppléer  à  celui  (pie  l'eu  me  demandait. 
Mais,  hélas  :  vain  (>siioir  :  les  missions  de  l'Ouest  m.>  re- 
ventiient  toujours  eu  pensée.  Alors  .son,i;eant  (|ue  je  n'é- 
tiiis  qu'une  piiuvre  orpheline,  que  la  communanlé  avait 
i'e<;u  gratuitement,  je  coni]»ris  (pio  je  ne  devais  jilus  hési- 
ter à  lui  rendre  le  service  (pie  récla niait  on  ce  moment 
l'obéissanco.  I  tes  lors  mon  parti  fut  pris,  et  1<>  londo- 
inalii  matin  j'allais  m'ol'frir  à  nuire  .Mère  pour  c<rtto  loin- 
taine expédition.  •T'est  liieii."  me  réj.omlii  noire  Mèro; 
"iiKiinienanl  (pie  votre  sacrilice  («st  fait,  Mère  (Jaujolin 
v;i  vous  uiiérir.  l'aiies  une  septaine  de  prières  ix.ur  ob- 
tenir cette  faveur." 


Je  repris   donc    mes   prières  -.u utum(''es.   car  j'jivais 

déjà  fait  liuit  neuvaim>s  ;\  la  <  hère  Mère  fondatrice, 
iiiiiis  sans  succès.  <"es  prières  consistaient  A  réciter 
sept  Af<'  Maria  avec  l'invocation  personnelle  "Mèro 
Gamolln,  .lîiK'ris.soz-mo;.  "  Le  :.•;•,  dernier  j(mr  de  la  sej)- 
taluo.  j'entendis  la  saini(  messe  avec  rintime  convic- 
tion (pie  j'all.ais  être  -uérie.     l'cnd.int   le  saint  sacrifice. 


\i.  '.'■ 


;)(»() 


At'l'KNKK  !• 


Je  ressentis  iiiu'  douleur  intense  et  inaccoutuniée,  tiui  se 
répanflit  h'  lonjr  de  la  colonne  vertébrale  et  générale- 
ment par  tout  le  corps. 

A  la  communion  du  prêtre,  succéda  un  hien-étre 
étrauRe.  Toute  douleur  avait  disparu  et  .je  réussis  à 
m'appuycr  sur  les  talons.  11  ne  m'était  jilus  permis 
d'en  douter.  J'étais  à  "e  nionu'ut  guérie,  et  il  me  tardait 
d'en  <lonne  •  des  iireuves  évidentes. 

Après  la  messe,  rien  de  plus  pressé  que  de  me  préseu- 
tei'  à  la  chambre  de  notre  Mère  générale,  tenant  dans 
mes  mains  mes  jtauvres  souliers  A  talons  de  trois  pou- 
ces d'éxiio  ^enr.  et  de  lui  dire  avec  une  émotion  impos- 
sible ri  décrire  :  "  ;Mji  ^lère,  jt  suis  guérie.'"  I.a  lionne 
nouvelle  fut  bientôt  répandu(>  dans  toute  la  maison,  et 
je  me  vis  entourée,  acclaméi'  par  nos  chères  so'urs.  qui 
ld(>uraient  avec  moi  df>  .ioie  et  de  reconnaissance  poiu' 
la  nouvelle  faveur  accordée  à  la  médiation  de  notre 
bien  aimée   ilère  fondatrice. 

Oui.  c'était  bien  vrai,  mes  pauvres  talons  rejiosaient 
eniin.  comme  antrel'ois.  sur  le  plancher.  Je  pouvais 
marcher  librement  et  sans  douleur.  J'étais,  en  un  mot. 
rendue  à  la  santé. 

Kn  foi  de  ouoi  J'ai  signé  la  présente  (h'claraliou.  ce 
deuxième  joui'  de  uiai's.   mil  luiit  cent  (luatrc-vingt-seize. 

SOEIR   EU.N'EST. 
S.  C.  S.  P. 


cr:iirii'ic.vi'  i>r  mi:iuxi.v. 


.le  soussigné,  médecin,  certifie  avoir  traité  s(em' 
llrnest.  de  l'instittit  des  Steurs  <le  charité  de  la  Provi- 
denci>.  pour  ime  atiixie  locomotrice,  depuis  le  .'id  m;irs 
1S!I1    au  nu)is  de  rovembre  ISO."»,  et  sans  succès. 

Je  considérais  la  maladie  ininu'able.  et  mon  opinion 
élaii  formée  (lci)uis  longtemits,  lors(|ue,  le  1er  déi  cnd>ri^ 
IS!»."!,  j(^  fus  étonné  de  voir  so'ur  Kriu-st  maicliant  comme 


I     I 


Ai'i'F.Mdrio 


3or 


«l's  .•umpjiuiii's.  S:i  .miu-risoii.  ,,ii,.  j,.  .•ciisid.-.iv  luir.-icii- 
k'usc.  avilit  cm  lim  soiKliiinciiH'iii.  le  20  iiovcniltrc, 
«•'(•si-ri-dirc  l'aviiiit-vcillc. 


.1.   A.   LI::HI,A.\(',   m.    I) 


Mtiiinviil,  2.S  jiiilk't   IS'jtJ. 


AITRK    lAVKri!. 

T'no  lunlndo.  fciniiK"  (l'un  soldai,  avait  subi  une  opé- 
ration avant  de  nous  arriver,  mais  le  ni(''d(>cin  la  trou- 
vait si  III. (I  (|n'il  la  lit  traiisiiortcr  à  noTr<>  liAiiital  et  dit 
M  son  nari  «ni'il  l'oïK'r.'rait  de  noiivcan.  (inoiqni-  aver 
liicn  jM'i  d<>  «liancc  de  succès.  11  n'y  avait  rien  a  ris- 
<|ncr.  piiisiiiic.  d'aiircs  l'opiiiiou  des  iiicdccins.  clic  ne 
ponvait   vivre  loii.ytenips  diins  l'ciai  on  elle  se  trouvait. 

An  nioment  de  son  arrivée  à  l'iiôpital.  .je  viMiais  de 
l'e.'cvoir  riniaji-e  plioto.ufapliii'e  de  la  .Mère  (Janielin. 
.l'eus  riiisiiiratioii  de  la  |i!acer  dans  la  -  iiamhrc  de  la 
malade.  (|iie  je  sav.Ms  être  nne  irlandaise,  fcrvenie  ca- 
iliolii|iic.  Ajifès  lui  avoir  c.iih.inii-.l.pié  les  .L'iiérisons 
attriliiiées  ,"i  la  )>iiissantc  iiiicrveiit ion.  an  ciel,  de  la 
cliTre  .Mère  fondatrice,  .ie  lui  <lis:  ••.\.vez  coidiaiK-e.  Ma- 
dame, nous  allons  coinnieiicer  inic  nciuaine  à  N'olre- 
l»aiiie  des  Sepl-I»onieiirs.  et  il  l'aiit  (pic  la  .Mère  Canie- 
lin  vous  oliticiiiic  votre  unérison.  sans  «pie  voir,  recou- 
riez à  nne  nonvolle  opération. 

Notre  contiance  n':i  pas  été  vainc.  La  malade  ne  tarda 
pMs  à  prendre  en  iiiienx  sensible,  et  le  docteur,  étonné, 
ne  savait  à  ipioi  attribuer  iiii  aussi  c.xiraordiiiairt»  clian- 
.U'elliclil.  .\  riietirc  présente,  la  malade  se  porte  bien  et 
ne  pi'iii    assez    remercier  sa    bienraitrice. 

<;ioirc  cl  amour  à   la   \énérée  Mère  Canieliii! 

soKii;  r.EUN.Mjidx  in;  sii:.nni;, 

Siipéricnre. 
llépiial  Sainl-.loseiili. 


#r 


IIS 


AI-riAlMCK 


AriiiE  (:i;i;i:is().\. 


Dt'imis  neuf  îiiis.  je  soulïriiis  il'iiii  iiinl  à  l;i  li;^iiri\  (pK^ 
les  iM<''(lcciiis  ;iv;ii(Mit  iiiiisi  (li;ii;ii(isl  i(jii('  :  Cniicrr  opi- 
i.'ii'tlrr.—  'I'rrf<  iiiniiniis  (vx. 

A  «^'.•iiisc  (les  soiiUrjuiccs  ot  dus  proun'rs  d\i  mal.  je  dus 
siiliii'  deux  l'orlcs  oiirralioiis  ;  apri^'S  la  dcniifTc,  les  iiir- 
dccius  (Irclart'rciil  (|uc  si  le  mal  l'citrciiait,  il  n'y  au- 
rail  iiliis  de  ^Liiu'Tisou  iiussiblo.  A  ti'iiic  ciiKi  scmaiiu's 
sT'taicnl  (''coulrcs  depuis  la  dci'uir'i'c  ■)i>(''i'atii)n,  (iu(>  If 
uial  rt'pai'ut  avec  ])lus  (rinli'usilt''  (pi'ai  naravanl.  Iticu 
n'apportail  de  sdnla'ucmcnt  à  mon  rtai,  les  douleurs 
élaieul  alnires. 

Ayant  euleuilu  parler  des  laveurs  oliieiiues  ]iai'  l'iu- 
te  "essiiin  de  .Mère  <  lameliu.  je  (•(immeu(;;ii  uue  ueuvainc^ 
à  eetle  lionne  Mère,  a\i'i'  toute  la  l'erveur  ei  la  ecui- 
liaiiee  dont  nmii  Ame  ét.aii  l'apaMo.  ("'était  le  IS  avril 
I.SiMi.  Cette  neu\aine  eonsistait  à  dire,  chaque  .jour,  los 
pi'ières  suivantes:  le  Siih  Tiiinii.  sejit  invocations  à 
.Notre  Dame   des    Sept  - 1  )ouleurs.     et     la     suitpli(iue     sui- 


\;inl( 


(»   l>ieu  'rout-l'uiss;int.  uloriliez  votre  serv.-inte 


Mère    (lamelin.    ei    olMeiH'Z-nons    la    Liuérison    (pie   nous 
sollicitons   par   son   intercession.". 

rendant  tout  lo  temps  de  la  nenv.iine.  je  soufl'ris  plus 
(pie  je  ne  sattrais  re\i)i'inH'r.  I,a  i)l.Mle  ét.iit  hideuse  ;\ 
voir,  elle  <'oitvrai(;  i)n'S(|Me  tonte  l.i  joue.  Le  dernier 
jour  lie  la  nenvaine.  aucun  siune  de  i;iiéris(ui  ne  se  uia- 


nit'esiait    encore  ;    cependant,  je 


n.e   iierdais   pa 


s  (  spoir. 


Le  soii'.  a\ant  de  nu?  n\ettre  au  lit,  .j'ôiai  toti^  nu's  ban- 
dages. pers\iadée  (]ue  la  huiuic  .Mère  Cauii'lin  allait  me 
ffuérii'  |)endaiu  la  nuit.  .Ma  coniianct'  ne  Cul  pas  \aiuo. 
l/c  lendemain,  à  mon  lever,  je  vis  avec  des  transports 
de  joie  et  de  reionuaissaiice  que  ma  plaie  était  cicatri- 
sée et  recouvei'ie  d'iiiie  petite  iieau  mince,  Je  ne  souf- 
frais   plus,   .l'étais    radic:denieni    nuérie. 

Keimis  ci'tte  éjioque  iC»  mai  1,S'.t;ii,  je  n'ai  jamais  senti 
auctme  atteinte  du  mal  ipii.  de|mis  neuf  ans.  m'avait 
causé  tant  de  soufl'raiices.     Constamiucnl  emiiloyée  ;iux 


-\i.'im;xi)u  H 
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travaux  ,1e  la  niaisuu.  ma  sauté  csi  plus  l'orto  qu'au].'!- 
ravaiu.  11  osT  vrai  que  cette  clcatrieo  Knnh-  toujours, 
plus  „u  uioius.  uue  cotileur  de  meurtrissure.  eaus.V  sans 
(ionte  par  les  applications  violentes  qui  onl  si  souvent 
ete  laites,  mais  plus  encore,  j-en  ai  la  c.uni.nion.  j,„ur 
attester  la  faveur  oxtraordinaire  ilont  j'ai  été  l'ubjet. 

<-iloire  à   Dieu,   et  re<-onnaissai..-e  à    l.a   vénéré,-'  Mère 
Gamelin. 

En  loi  ,1e  quoi  j'ai  signé  la  présente  déclaration. 

SOEUR  .IILIK   BOIT IX. 
'i'eriiaire  ,les  .Scrvites  de  .Marie. 


Kl  décembre  1890. 
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VfE  DE  M  H  RE   OAMEIJX 

Fdiiilatiico  et  piciniôro  suiKTicuio  des  Sniu-s  dr  la  .limité 
<it'  la  Pi-ovidenco, 


CiiAPiTiii:  I.--1S(Ml-1.si.-.        KiHînirc.        Charitr  i.iv- 

fOCO.  -      l'i'i'Hlirl-c    ('(lllcMtioll ] 

Chaimtki:  II.  ISI.Vlsii;;.  .[.•iiiicss(>  de  .Mil,.  ■Invcr- 
nicr.  -  Son  (•••ir.-ictO'iv.  -Son  Mttiiclicincnt  ù  sa 
f:iiiiill(".       Sciii   Miminr  des  iniuvfcs 10 


<'irAiMTi:i:     in.^-ISL'JÎ  IS-S.       Mnvhi'^o   dr   inriv   Cii- 

IlKdill.        .M<irt     de    s(>v;   ciir.-iiils    cl    i|r   -^.iii    iiuiri...      l'il 
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('ii.M'i  I  i!i:  1  \'.  isijs  is;;.".  \'cuv;i,l;'c  de  iiiiulaiiio 
(Jiiincliii.  -  ('niiiiiiciK-cuiciit  tic  l'd'in  le  (le  l;i 
Providence.  —  Lu  lUiiison  t\v  l;i  nie  Siiiin  L;nireiU 
et  celle  (le  1,1  nie  Sîiiiil  riiillppe.  -  1  >illiciiliés  et 
épreuves;  sccmirs  in'ovideiitiels.  .Mi;i-  Liir- 
tiiiue.  lie<  (liiiucs  iiuxili.'iires.  Mlle  M.Milcleiiie 
Durand i^ 

rifAi'i  ri!i:  Y.- -lSori-ls;!S.  —  Lit  "Maiseii  jimne."'— Le 
Sciiiinaii'e  l'onlie  à  madame  Cîameliii  la  distri- 
Imiion  d'une  iianie  de  ses  a\iniùncs.  ^ 'l'riiuliles 
piiliti(ines  de  1S.'17  ei  de  ISIiS.  --  A'isilcs  à  la  ju'i- 
sou.  Crave  maladie  de  Madame  (iamelin. 
Mort  de  ^L.r  Lartiuuc I 


•V 


•  'iiAi'iiiii;  \1.-  IS;iSl.S|:!.  -  l'iusieurs  évcipies  \isi- 
t(>nt  l'asile  de  madame  (  la.melin.  La  première 
nu'sse  est  dilo  dans  l'oratoire.— Témoianas»'**  <le 
sym]iatliie  des  ciimninnauiés  de  la  \ille.  --  Incor- 
poialion  de  l'asile.  -.\!i;r  lîmu'^ict  et  les  lilles 
de  Saint-Vim-eu!  de  Paul •'>- 

CnAi'iTiii;  VIL- -1S4:J-1S41.  —  Une  lettre  du  P..  P. 
'L'imon.  —  1  )(''ccption.  —  Fondation  d'une  nouvelle 
communauic.  Les  premières  poslnlantcs.  —  Les 
sejit  cliapelets  de  Xotre-1  )aine  de  la  Compas- 
sion. —  l'rise  lie  possession  de  l'asile.  -  Béné- 
diction de  la  cliapelle.  —  \oya,iic  de  Madame  C!a- 
melin  aux   Hats  l'nis.      Son  enirée  en  relitiion..    S2 


CnAcnuK  \11I. -isLl-ls-}.-,.  -  Le  noviciat.  -  Visi- 
te des  pauvres  et  dos  malades.-  l'rol'ession  de  nos 
lU'emières  mères.  —  .^laudemeiii  d'institution.  — 
Election  îles  premières  otiiclèi'cs.  Fondation 
de  ro'iiv  Te  des  or))lieliiies  et  de  celle  des  d.imes 
licnsioHuaires lOC 
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«•ifAiTiKi:    IX.     l.S4.-.lS4(;.-.\,maiidiss<Mii(>ni     de    Tm- 

Silc.     -■   MC'l'c   (Jaillflili  iillprr-s   des    vieilles   ei    .les 

inaliKles.     -   l'roiiiièiv   visite   eaiH.iii.(iie  d,.    M;.,' 

Koiii-Ket.   —    Ses   iiistnielluiis    sur    les    vertus   de 

rét.'II   religieux..  .  ,,,_ 


Chaptt.îk  X.^^1S4.;.-  Foudiition  de  1:,  nnssiou  de 
la  Lonsuo-I'oinK'.  -Mon  sul.ite  de  sœur  :SI:i- 
dek'ino.  -  Lettre  .le  ui.'re  rinuielln.  -  (Knvre 
des  prêtres  Afrés  et  iuliruies.  -  Foiidatiuu  de  la 
missiou  .!,>  la  Prairi.'  d..  lu  Madeleiue.  -  In- 
«•••iidie  du  village.  —  l'an vreté  .le  l'hospi...^ 
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(•iiAiTiiu.:  Xr.  -  1S4.;-1S17.  -  iM.uxièn.,.  visil..  .',,is- 
(•op.-ile.  -  Vertus  et  d.'votious  .1..  nièr.»  (ianie- 
lin.  —  Sou  es]. rit  d'al.iiésaiiou  et  de  saerifioe.  — 
Qualit.'s  .le  sa  dir.'etiou.  -  Sa  sollicitude  pour  le 
iiovi.'iai.         Ses  ('iireuves    iut.'rieures.  , 
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CifAriiin.;  XII.-1S47-1MS.  ^  L-inuui.urati„n  IrLiu- 
daise  et  le  t.vplius.-L.-s  al.ris  .1..  la  P.uut..  Saint- 
Cliarles.  -  Les  orpli..liiis  irlau.l;iis  et  rji.,spi,-e 
Saint-.Térôuie  Euiili.'u.. 


Chapitre  Xin.-l.vUS-lS40.  --  IVleritiMi;-..  à  Xotn- 
Dame  de  Bonsecours.  -  L-.euviv  .l.-s  iill..s  d.. 
Sainte-Blaudiiie.  ~  L-éeole  Saiiii-.la<Mit..s.  -  Fnu^ 
dation  de  la  mission  de  8aiiite-Ellsalietli.—Xos 
écoles  et  nos  pensionnats.  --  l,.s  e.xerei.'..s  ,lu 
Carnaval  .Sanetiti.-..-Le  chol.jra  et  rii.-.pitiil  Snint- 
Camille.-Mort  île  sœur  Jean  d.'  Di.-u  et  .l.-  s.eur 
Anmi«tin      _    I,,.     tiers-or.lr..     d.-s    Servit.'s    de 

'îos.'    (Jfilllilpfé 


Augustin. 
Marie. 
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ni  t  r  \iii.i:  i)i;s  m  \i'ii:i!i:s 

i'A(ii;s. 
CiiAi'iTiii:  XIV.  -  1.S4!MS5(i.  /.«"■le  de  nirn.  (Jiimc- 
liii  |i()iir  Iji  siiiK-liliciitioii  (le  s;i  riiiiiinMii:iiitr>  : 
sii  (Miiiti:iii('(>  dans  les  siipt'riciirs  (■(•«•l('si;isti<ni('s.  - 
Son  liospltiilitc''.  -  Si'coiiil  voyiiyi'  .'iiix  i;iiils- 
Uuls.  —  Visite  (lu  iièrc  UoiirliMlt'au Uil 

<'iiAi'rn!K  X V.— isr»(i-l,sr>l.  iJcniirrc  lundaiioii  de 
nir-i'c  (JaiiU'liii  :  les  Soin'dcs-iimcl  tes.  -  -  ( 'éirlira- 
tit)ii  du  sept if'iuL'  niiiiivcrsairc  de  la  iircinirru  pro- 
fession r(;li^i(Mis(<  dans  l'Institut.— Mjji-  l'riui'e 
nouuné  ûvê(iui'  de  Sainl-IIyacintho.  —  Mère  Gu- 
nit'lln  visite  les  missions  qu'elle  a  fondées.  — 
lOlle  i)résid(;  pour  la  première  fois  le  conseil  de 
la  eitmmunanié.       Sa   maladie  et    sa   mort..       ..   'JIS 
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